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LE  T  T  R  E 

D'un  Missionnaire  des  Indes  à  M.  *  *  *  , 
ou  suite  des  Mémoires  sur  les  dernières 
guerres  des  Mores  aux  Indes  Orientales. 


Seconde     Partie. 


M 


J-yJlouzaferzingue  passa  huit  jours  à 
Pondichery  ,  et  le  séjour  qu'il  y  fit  ne  fut 
pns  seulement  employé  à  jouir  des  fêtes  et 
des  divertissement  que  M.  Dupleix  lui 
donna  :  ce  Seigneur  voulant  donner  aux 
Français  des  marques  solides  et  efficaces  de 
son  n  mi  lié  et  de  son  estime  ,  non  content 
de  leur  confirmer  la  donation  que  Chauda-» 
saeb  et  son  fils  leur  avaient  laite  des  Aidées 
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de  Villenour  ,  y  joignit  toutes  les  terres  cîu 
district  de  Bahour  ,  composant  environ  35 
ou  4°  Aidées  enclavées  et  entrelacées  dans 
les  premières.  Par-là  le  domaine  de  la  Com- 
pagnie se  trouva  composé  d'environ  80  Ai- 
dées des  meilleures  terres  de  l'Inde  ,  et  son 
revenu  augmenté  de  3o  à  4.0  mille  pagodes  , 
qui  font  plus  de  36o,ooo  livres  de  rente  de 
notre  monnaie.  Ces  présens  du  Prince  More 
furent  accompagnés  d'un  Para  va  na  ,  c'est-à- 
dire  ,  de  Lettres-Patentes  qu'il  fit  expédier 
dans  la  forme  la  plus  authentique;  ,  par  les- 
quelles il  assurait  à  la  Compagnie  la  jouis- 
sance entière  de  la  ville  de  Mazulipatan  et 
de  toutes  les  terres  qui  en  dépendent.  Comme 
c'est  l'usage  de  l'Inde  de  se  servir  dans  ces 
occasions  du  nom  de  celui  qui  commande  , 
toutes  ces  concessions  furent  faites  au  nom 
de  M.  Dupleix,  qui,  sur-le-champ  ,  en  passa 
une  cession  pure  et  simple  à  la  Compagnie. 

Après  ces  témoignages  non  suspects  de  son 
attachement  et  de  sa  bienveillance  pour  la 
IVation  ,  comblé  d'honneurs  et  d'amit;és  de 
la  part  du  Gouverneur  ,  et  emportant  avec 
lui  la  plus  haute  idée  de  la  bravoure  et  de  la 
politesse  Françaises,  IMouzaferzingue  quitta 
Pondiehery  ,  et  alla  se  mettre  à  la  léte  de  son 
armée  qui  campait  à  quatre  lieues  de  cette 
Ville. 

A  l'égard  de  Chandasaeb  ,  il  resta  encore 
quelque*  jours  auprès  de  M.  Duplcix,  pour 
régler  certains  comptes  qu'ils  avaient  à  faire 
rn  ,cnil)l(;  ,  et  pour  prendre  avec  lui  les  ar- 
rangetpeju  nécessaires  pour  la  continuai  ton 
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de  la  guerre.  Aussitôt  après  son  arrivée  à 
Pondichery  ,  ce  Seigneur  ,  dont  la  généro- 
sité ne  cédait  en  rien  à  celle  de  Mouzafer- 
zingue  ,  pour  récompenser  les  troupes  Fran- 
çaises qui  l'avaient  si  bien  servi  à  la  bataille 
d'Amours  ,  leur  avait  fait  distribuer  7  5  mille 
roupies ,  et  avait  fait  présent  à  M.  d'Auteuil , 
qui  les  commandait  ,  d'une  Aidée  d'environ 
trois  ou  quatre  mille  roupies  de  revenu.  La 
reconnaissance  qu'il  devait  à  ces  braves 
guerriers,  qui  avaient  généreusement  exposé 
leur  vie  pour  son  service  ,  n'était  pas  le  seul 
motif  de  ses  libéralités.  Pour  s'affermir  sur 
le  Trône  duCarnale  ,  il  avait  besoin  de  nou- 
veaux secours  ,  et  il  regardait  cette  distri- 
bution placée  à  propos  ,  comme  un  moyen 
propre  à  lui  attacher  de  plus-en- plus  de  vail- 
lans  soldats  ,  dont  il  avait  tout  à  espérer  pour 
le  succès  de  cette  entreprise.  C  était  pour 
solliciter  ces  secours  d'hommes  et  d'argent , 
qui  ,  dans  la  circonstance  ,  lui  étaient  plus 
Nécessaires  que  jamais  ,  qu'il  était  demeuré  à 
Pond  h  h<  I  \  U  négocia  cette  affaire  avec  M. 
Dupleix  ,  de  qui  il  obtint  tout  ce  qu'il  pou- 
vait en  atte  d  é  Les  premières  démarches 
d'un  grand  éclat  ,  et  qu'il  était  de  l'honneur 
de  la  Nation  de* soutenir  ,  des  avantages  réels 
accordés  "•  1»  Compagnie  et  dont  il  était  de 
son  intérêt  de  s'assurer  la  possession  , 
ne  permettaient  pas  de  rien  refuser  aux 
deux  Princes  Mores  de  ce  qui  pouvait  leur 
être  nécessaire  pour  L'établissement  de  leur 
domination  dans  cette  •  trtie  de  l'Inde.  11 
fut  donc  réglé  qu'on  leur  fournirait  un  déta- 
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chement  de  800  Blancs  et  de  3oo  CafFres  et 
Topas  ,  troupes  du  Pays  ,  avec  34  Officiers, 
tant  de  terre  que  de  marine,  et  qu'on  y  join- 
drait un  train  d'artillerie  proportionne  pour 
l'exécution  des  opérations  dont  on  était  con- 
venu et  qui  devaient  suivre  5  que  ces  troupes 
demeureraient  au  service  de  Mouzaferzingue 
et  de  Chandasaeb  ,  tant  qu'elles  leur  se- 
raient nécessaires  pour  se  mettre  en  posses- 
sion de  leurs  Etats  ,  payées  et  entretenues 
aux  dépens  de  ces  deux  Princes  ,  et  qu'à  la 
fin  de  la  guerre  ,  ils  rembourseraient  à  la 
Compagnie  toutes  les  avances  qu'elle  leur 
avait  faites.  Après  ce  traité  conclu  et  signé , 
M.  Duquesne,  qui  avait  été  nommé  par  M. 
Dupîeix  pour  commander  le  détachement , 
partit  vers  la  fin  d'Octobre ,  accompagné  de 
Chandasaeb  ,  pour  aller  joindre  Mouzafcr- 
zingue  (1),  Le  dessein  était  de  marclier 
d'abord  à  Trichirapali  ,  dont  Mahamet- 
Alikan  ,  un  des  fils  du  dernier  Nabab  d'Ar- 
cate  ,  Anaverdikam ,  était  alors  le  maître, 
et  de  lui  enlever  cette  place  pour  la  remet- 
tre a  Chandasaeb  à  qui  elle  appartenait  légi- 
timement. 

Les  évènemens  qui  suivirent  dérangèrent 
ce  projet,  et  obligèrent  de  prendre  d'autres 
mesures.  A  la  vue  des  troupes  Françaises , 
jointes  aux  deux  «innées  Mores  combinées  , 
tout  avait  plié  d'abord  ,  tout  s'était  soumis 
dans  le  Carnate.  Le  Roi  de  Tanjaour  parut 


(1)  Avant  que  de  penser  h  chasser  du  Dekan  son  oncle 
Nazerzingue  ,  pour  l'en  mettre   en   possession. 
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seul  vouloir  faire  quelque  résistance.  Cban- 
dasaeb  avait  des  reprises  considérables  con- 
tre ce  Prince  Gentil  >  pour  raison  du  tribut 
que  celui-ci  était  obligé  de  paver  annuel- 
lement ail  Nabab  d'Arcate.  Il  avait  toujours 
su  s'exempter  de  le  faire,  depuis  l'élévation 
de  Sabder-Alikan  sur  le  Trône  de  Carnate. 
Ainsi  ce  Prince  More  était  en  droit  de  répé- 
ter contre  lui  et  ce  qu'il  aurait  du  pavera 
ce  Nabab  ,  et  ce  qui  lut  était  du.  à  lui-même 
depuis  la  mort  de  son  beau-frère  ;  ce  qui 
montait  h  des  sommes  considérables.  Il  le  lit 
sommer  d'y  satisfaire  ,  et  au  cas  de  refus  il 
le  menaça  de  l'y  contraindre  par  la  force.  Le 
Roi  de  Tanjaour  était  de  lui  -  même  assez 
disposé  à  un  accommodement;  mais  il  en  fut 
détourné  par  les  mauvais  conseils  et  les  pro- 
messes fanfaronnes  d'un  Brame  du  Malabar 
appelé  Maragi- Agi ,  qui  était  alors  en  grande 
réputation  à  sa  Cour.  Celui-ci  assurait  ([lie 
si  lesennemis  fesaientle  moindre  mouvement 
pour  assiéger  Tanjaour  ,  on  verrait  aussitôt 
accourir  à  son  secours  non-seulement  Na- 
zerzingue  avec  son  armée  ,  mais  encore  les 
Anglais  et  les  Hollandais;  et  quoiqu'en  qua- 
lité de  Brame  et  de  Rlalabare  >  il  fût  le  plus 
lèche  et  le  plus  poltron  de  tous  les  hommes, 
il  osait  se  vanter  que  si  les  Mores  et  les 
Français  étaient  assez  hardis  pour  n'avancer 
seulement  à  mille  toises  des  murs  de  la  pi  are  , 
il  ferait  sur  eu\  une  sortie  si  \  igourciuse,  qu'il 
les  taillerait  tous  en  pièces.  Le  Roi  était 
assez  prudent  pour  no  pas  trop  compter  sur 
des  assurances  aussi  vaines  et  aussi  frivoles  ; 
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mais  il  était  retenu  par  le  grand  crédit  que 
L1  Brame  avait  dans  la  Ville  et  parmi  tous 
ses  sujets  ;  et  l'envie  qu'il  avait  d'ailleurs  de 
se  dispenser  ,  s'il  était  possible ,  d'un  paie- 
ment qui  l'incommodait  ,  le  fesait  agir  en 
effet,  comme  s'il  eut  eu  dans  les  promesses 
de  Maragi-Agi  ,  la  confiance  la  plus  entière. 
Aux  instances  réitérées  que  Cbandasaeb  lui 
fesait  faire  par  ses  envoyés  ,  il  ne  répondit 
autre  chose  sinon  :  a  nous  verrons.  »  En 
sorte  que  disant  toujours  qu'il  verrait,  et  ne 
se  déterminant  jamais  ,  il  éloignait  d'autant 
le  paiement  ,  sans  que  pendant  plusieurs 
jours  ,  il  fut  possible  de  voir  la  fin  de  ses  irré- 
solutions et  de  ses  remises. 

Cette  conduite  équivoque  et  incertaine  du 
Roi  de  Tanjaour  ,  fit  comprendre  aux  deux 
Princes  Mogols  qu'il  fallait  user  de  moyens 
plus  efficaces  pour  l'obliger  à   s'expliquer 
nettement,  et  pour  tirer  de  lui  une  réponse 
plus  précise.  On  était  alors  à  la  mi-Décem- 
hre.  Si  Monsieur  Duquesne  en  eût  été  cru , 
l'affaire    aurait  bientôt   été  décidée  par  un 
coup  de  main.  Cet  Officier,  également  brave 
et  zélé  ,  était  instruit  de  la  mauvaise  dispo- 
sition du  Roi  de  Tanjaour  pour  la  Nation  ,  à 
qui  il  en  avait   donné  des  marques  ,   en  se 
joignant  a  ses  ennemis  dans  la  guerre  qu'ils 
lui  avaient  faite.  Il  n'ignorait  point   toutes 
les  chicanes  qu'elle  avait  eu  à  essuyer  de  sa 
part  au  sujet  de  Karikal  •  il  savait  qu'elle  ne 
pouvait  regarder  que  comme  une  espèce  de 
tribut  honteux  à  sa  gloire  ,  la  redevance  an- 
nuelle de  deux  mille  pagodes  qu'elle  s'était 
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obligée  de  lui  payera  titre  de  présent  pour 
Ce  mêuie  établissement,  et  il  croyait  avoir 
trouvé  l'occasion  du  monde  la  plus  favora- 
ble pour  la  venger  avec  usure  des  mauvais 
procédés  de  ce  Prince  à  son  égard  ,  et  pour 
briser  1rs  fers  qu'elle  s'était  donnés  à  elle- 
même.  Il  ne  demandait  pour  cela  qu'une 
simple  permission  d'attaquer  Tanjaouf.  L'ar- 
deur de  ses  troupes  était  telle  ,  qu'il  voyait 
ses  soldats  se  disputer  entr'eux  l'honneur  de 
marcher  à  cette  expédition  ,  ensorte  qu'il 
osait  se  promettre,  non  -seulement  d'em- 
porter la  Ville  ,  mais  encore  d'aller  enlever 
le  Roi  même  jusques  dans  son  propre  Pa- 
lais ,  et  de  l'envoyer  prisonnier  à  Pondi- 
cliery. 

Ce  n'était  pas  là  l'intention  des  Princes 
Mores.  Accoutumés  à  passer  souvent ,  sans 
se  lasser,  des  années  entières  à  se  morfon- 
dre autour  d'une  place  ,  sans  autre  but  que 
celui  de  forcer  les  habitans  ,  .sans  coup  fé- 
rir, à  payer  malgré  eux  les  sommes  qu'il 
leur  plaît  d'en  exiger  ,  ils  avaient  peine  a 
s'accommoder  de  cette  vivacité  Française  , 
qu'irrite  le  moindre  retardement.  D'ailleurs 
la  prise  de  Tanjaour  n'offrait  à  leur  imagi- 
nation que  l'idée  d'une  Ville  saccagée  et  mise 
au  pillage  ,  ce  qui  n'avançait  point  du  tout 
leurs  affaires.  Ainsi  ,  obligé  par  les  ordres 
mêmes  qu'il  avait  reçu  de  M.  Dupleix  , 
de  s'accommoder  à  leur  façon  de  penser'  , 
M.  DuqUesne  fut  forcé  de  se  prêter  à  tout  ee 
que  voulut  Chaudasaeb  ,  qui  se  contenta  de 
faire  promener  les  armées  autour  de  la  Ville, 
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dans  l'espérance  que  la  vue  de  ces  troupes 
nombreuses  pourrait  engager  ceux  de  Tan- 
jour  et  entamer  quelque  négociation.  Ce  ma- 
nège dura  quatre  jours  entiers  ,  au  grand 
regret  des  Français,  qui  ne  pouvaient  s'em- 
pècher  de  détester  dans  leur  ame  le  ilegme 
et  l'indolence  de  cette  Nation  Mogole.  Ce 
qu'il  y  a  de  plaisant _,  est  que  ce  même  Ma- 
ragi-Agi  ,  dont  j'ai  parlé  ,  voyant  les  trou- 
pes tourner  autour  de  la  place  y  assurait  har- 
diment au  Roi  ,  que  les  ennemis  avaient 
peur  ,  et  qu'ils  elle  reliaient  le  chemin  de 
Pondichery  ,  qui  véritablement  était  situé 
du  côté  où  les  armées  combinées  étaient 
campées. 

Ennuyé  enfin  de  cette  manœuvre,  qui  ne 
produisait  aucun  effet,  Monsieur  Duquesne 
résolu!,  de  mettre  les  Mores  dans  la  nécessi-té 
d'agir  avec  plus  de  vigueur.  Dans  cette  vue, 
après  avoir  essuyé  pendant  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit  du  17  Décembre,  plus  de  cinq 
cens  coups  de  canon  qu'on  lui  tira  ,  et  qui 
ne  lui  tuèrent  pas  un  seul  homme  ,  le  18  à 
deux  heures  après-midi  ,  il  décampa  sans 
avoir  communiqué  son  dessein  aux  deux  Prin- 
ces ,  marcha  vers  la  Ville  ,  à  la  faveur  d'un 
grand  Village  qui  étaft  sur  sa  route,  et  qui 
le  couvrait,  et  alla  forcer  à  cent  cinquante 
toises  de  In  place  trois  grands  retranche  - 
mens  qui  en  défendaient  Tes  approches.  Celle 
brusque  attaque,  conduite  avec  toute  la  bra- 
voure imaginable  ,  ne  lui  coula  qu'un  capo- 
r.  I  tué  et  cinq  soldats  blessés.  Au-contraire  r 
les  ennemis  y  perdirent  beaucoup  de  mou- 
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de  ,  avec  un  dm  peau  qu'on  leur  enleva  sur 
la  tranchée,  et  qu'on  envoya  le  lendemain  à 
Pondichery.  Après  ce  premier  exploit ,  dès 
le  jour  même  M.  Duquesne  fit  nettoyer  les 
trois  retranchemens  ,  et  y  établit  à  cinquante 
toises  de  la  Ville  deux  batteries  ,  Tune  de 
deux  pièces  de  six,  l'autre  de  sept  mortiers; 
en  même-temps  il  envoya  vers  Cliandasacb , 
pour  lui  déclarer  que  de  ce  moment  il  se 
regardait  comme  devant  être  le  maître  de 
faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  le  Roi  de  Tan- 
jaour  ;  que  si  ce  Prince  demandait  à  entrer 
en  négociation  ,  il  entendait  être  l'arbitre 
des  conditions,  et  qu'il  ne  permettrait  point 
qu'on  fit  aucun  accommodement  avec  lui, 
si  les  actes  n'en  étaient  signés  au  nom  de 
M.  Dupleix  et  de  la  Compagnie.  Cette  décla- 
ration si  iière  et  même  un  peu  dure  ,  dont 
il  crut  devoir  user  pour  piquer  l'indolence 
du  Prince  More  ,  bien  loin  de  choquer  celui- 
ci  ,  en  fut  reçue  fort  agréablement  ;  assuré 
qu'il  était  de  l'attachement  des  Français  pour 
sa  personne,  il  se  promettait  Lien  d'être  tou- 
jours le  maître  de  modérer  leur  vivacité;  et 
il  était  très-sûr  qu'à  l'égard  de;  ses  intérêts, 
ils  saurait  ut  les  ménager  mieux  que  lui  - 
même.  Aussi  se  rendit-il  aussitôt  auprès  de 
M.  Duquesne  ,  pour  le  féliciter  de  l'avant 
qu'il  venait  de  remporter,  \i!  travaux 

et  ses  batteries,  admirant  par-tout  la  facilité 
et  la  diligence  avec  lesquelles  ces*  ouvrages 
avaient  été  perfectionnés ,  et  ne  se  retira  dans 
son  camp  que  lorsqu'il  crut  que  l'on  se  dis- 
posait à  faire  jouer  le  canon  et  les  bombes. 
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Car  il  est  -  reniai  quer  que  quoique  nos  Peu- 
pi*  i  aient ,  comme  en  Europe,  l'usage  de 
■  artillerie,  ils  ont  conçu  d'ailleurs  une  idée 
fi  effrayante  delà  manière  dont  elle  est  ler- 
vie  parmi  nous,  que  tant  que  l'on  tira  dans 
]<  camp  des  Français,  ni  Chandasaeh  ,  ni 
Mouzaferzingue ,  n osèrent  jamais  en  appro- 
cher de  pins  de  deux  lieues. 

La  nuit  fut  cependant  assez  tranquille  du 
côté  des  assiégeans:  il  n'en  fut  p.-.-,  de  même 
dans  Tanjaour  ;  la  prise  des  retranchent 
y  avait  répanda  b  consternation  et  la  t. 
reur:  tout  y  était  dans  le  désordre  et  dans  le 
trouble  ;  ce  n'est  pas  que  les  habitani  n'eus- 
sent rolontien  ireu  les  Prançaii  dans  leur 
Ville;  an-contraire,  quelques-unsd  entr'eux 
étant  soitis   de  la   place  ,   témoignèrent 
soir-la  même  a  M.  Duquesne ,  qu'i  oi- 

nt heureux  de  passci  bous  leui  domina- 
tion .  ils  enviaient  le  boni  de 
Jeu-  patriotes  qui  étaient  établis  ••  K 
)  et  aux  environs,  et  qi;i  ,  soumis  à  la 
ion  ,  jouissaient,  disaient-ils  ,  d'un  i 
au  prix  duquel  le  l«ur  n'était  rjue  1«  plus 
du:  .  A  l'égard  du  Roi  ,  il  ne  \it 
pai  plui  i  '--f'4»  poi  tes  ,  ei  leur 
artillerie  | 

crutperdusao  i  ce^Cefutaloi  ant 

ait  Bfaragi-Agî  :  «Hébien, lui  dit-il, 

;n t  vos  Anglais,  vos  Hollandais  , 
y»  \  fazerzingue  et  son  armée!   tfu 

»  j;  ut  ,  il  est  tem 

/.  hv  i  ,  le  i '  nui 

»  au>  i  emparts.  I 
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»  arrêter?  marchez  à  lui  ;  éloignez  de  des- 
»  sus  nos  têtes  le  coup  funeste  qui  nous  nie-' 
»  noce,  et  prouvez-nous  par  une  résolution 
j)  généreuse  ,  que  ce  n'est  pas  à  tort  que 
»  nous  avons  mis  notre  confiance  dans  vos 
»  promesses.  »  Le  Brame  voulut  répondre 
qu  il  se  défendrait  jusqu'à  la  mort,  mais  le 
Koi  lui  ferma  la  bouclie,  en  lui  reprochant 
que  c'était  lui  qui  par  ses  mauvais  conseils 
l'avait  entraîné  dans  une  guerre  qui  allait 
causer  la  ruine  de  son  Pays,  et  dont  il  ne 
pourrait  se  tirer  qu'aux  dépens  de  son  hon- 
neur ,  de  ses  trésors  ,  peut-être  même  de  sa 
Couronne.  11  le  chargea  ensuite  de  malédic- 
tions ,  et  le  chassa  de  sa  présence  avec  indi- 
gnation et  mépris. 

Le  lendemain  u)  du  mois  ,  dès  le  grand 
matin,  les  Ambassadeurs  du  Roi  de  Tan- 
jaour  parurent  au  camp  de  Chandasaeb  , 
demandant  audience  ,  et  offrant  d'entrer  en 
négociation.  Mais  ce  Prince  refusa  de  les 
entendre,  et  les  renvoya  au  Général  Fian- 
çais ,  leur  fesant  dire  que  c'était  à  lui  qu'ils 
devaient  s'adresser  ,  qu'il  était  l'arbitre  de 
la  paix  ,  et  que  de  lui  dépendaient  les  con- 
ditions auxquelles  on  pouvait  la  leur  accor- 
der. Ils  se  rendirent  donc  à  la  tente  de 
M.  Duquesne.  Ils  commencèrent  par  se  plain- 
dre des  demandes  du  Nabab  ,  qui  fesait,  di- 
saient-ils ,  monter  ses  prétentions  à  l'excès, 
en  exigeant  qu'on  lui  payât  quatre  couroux 
de  roupie...  Monsieur  Duquesne  ,  qui  avait 
le  mot  (le  Chandasaeb,  convint  qu'en  effet 
la  somme  lui  paraissait  exorbitante,  il  ajouta 
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qu'ils  ne  devaient  pas  cependant  désespérer 
de  fléchir  ce  Prince  ;  qu'il  allait  passer  chez 
lui  avec  eux,  afin  de  travailler  h  l'adoucir  i 
et  qu'il  leur  promettait  de  les  protéger  en 
tout  auprès  de  lui  ,  pourvu  qu'eux-mêmes 
lui  promissent  d'être  fidèles  à  remplir  les  en* 
gagemens  qu'il  prendrait  avec  lui  au  nom  du 
Gouverneur  de  Pondichery  et  de  la  Com^ 
pagnie.  Les  Ambassadeurs  ,  très-satisfaits  de 
ces  promesses  ,  lui  en  firent  de  grands  remer^ 
cîmens  ,  l'assurant  que  le  Roi  leur  Maître 
était  véritablement  ami  de  la  Nation  ,  et  que 
dans  l'occasion  il  se  ferait  un  vrai  plaisir  de 
lui  en  donner  des  marques.  Delà  on  se  ren-* 
dit  chez  Chandasaeb  }  où  il  se  passa  entre 
ce  Prince  et  le  Général  Français  une  scène 
qui ,  pour  avoir  été  concertée  entr'eux  ,  n'en 
parut  pas  moins  naturelle.  Elle  aboutit  à  ces 
trois  articles  ,  sur  lesquels  toute  la  négocia- 
tion roula  dans  la  suite  :  «  Qu'en  considé- 
y>  ration  de  la  Nation  Française,  Chanda- 
»  saeb  voulant  bien  modérer  ses  prétentions, 
»  se  réduirait  a  un  courou  de  roupies  ,  qui 
»  lui  serait  payé  par  le  Roi  de  Tanjaour  : 
»  qu'en  même-temps  celui-ci  remettrait  à 
»  la  Nation  le  présent  de  deux  mille  pago- 
3)  des  ,  auquel  elle  s'était  engagée  envers  lui 
»  pour  Karikal  ,  et  y  renoncerait  dès-h-pré- 
»  sent  et  pour  toujours  :  qu'enfin  il  ferait 
»  expédier  un  paravana  ou  patente  signée 
»  de  sa  main  ,  par  laquelle  il  assurerait  à  la 
»  Compagnie  la  possession  de  quatre-vingt- 
»  une  Aidées  à  la  proximité  et  à  la  bien» 
»   séance  de  cet  établissement.  »  Moyennant 
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l'exécution  de  ces  trois  articles,  Chandasaeb 
et  le  Général  Français  promettaient  d'accor- 
der la  paix  au  Roi  de  Tanjaour,  et  s'enga- 
geaient à  le  prendre  sous  leur  protection. 
En  renvoyant  les  Ambassadeurs  avec  cette 
réponse  ,  Monsieur  Duquesne  leur  donna  un 
pavillon  blanc  ,  avec  ordre  de  le  remettre  à 
leur  Maître ,  et  de  lui  dire  qu'il  lui  envoyait 
ce  pavillon  pour  marque  de  la  suspension 
d'armes  et  de  la  protection  qu'il  lui  accor- 
dait ;  qu'il  lui  donnait  deux  jouis  pour  se 
décider  sur  les  propositions  qu'ils  étaient 
chargés  de  lui  faire,  et  que  si  dans  ce  terme 
il  ne  se  mettait  pas  à  la  raison  ,  il  était  résolu 
de  lui  enlever  sa  place  et  même  son  Royau- 
me,  auquel  cas  il  ne  lui  répondait  pas  de  sa 
liberté  ni  même  de  sa  vie  ;  qu'il  serait  facile 
de  se  voir  obligé  d'en  venir  avec  lui  a  ces 
dures  extrémités  ,  et  qu'il  lui  conseillait  de 
les  prévenir. 

Celte  réponse  portée  au  Roi  de  Tanjaour, 
le  jeta  dans  L'embarras  le  plus  étrange.  L'ar- 
gent et  la  remise  des  deux  mille  pagodes 
qu'on  demandait  ,  étaient  ce  qui  l'inquiétait 
le  moins.  Ce  qui  lui  tenait  plus  au  cœur  , 
était  les  quatre-vingt-unc  Aidées  dont  on 
voulait  le  dépouiller,  et  que  l'on  prétendait 
démembrer  de  son  Etat  ,  pour  en  augmenter 
le  domaine  de  la  Compagnie.  Déjà  même 
elle  en  avait  pris  possession  sur  la  conces- 
sion que  Chandasaeb  lui  en  avait  faite,  ei  allait 
commencer  h  y  faire  récolte.  L'affaire  était 
pressante.  Ce  Prince  assembla  donc  tousses 
Ministres,  tint  plusieurs  Conseils  et  forma 
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cent  résolutions  sans  s'arrêter  à  aucune.  Les 
deux  jours  qu'on  lui  avait  donnés  pour  se 
décider,  s'étaient  écoulés  en   délibérations 
inutiles.  Il  en  fit  demander  un  troisième  , 
qu'on  ne  lui  accorda  qu'avec  peine.  Enfin  , 
toute  la  journée  du  f^ti  s'étant  passée  sans 
que  l'on  reçût  de  lui   aucune   réponse  ,  le 
lendemain  dès  six  heures  du  matin  ,  Mon- 
sieur Duquesne  fit  entendre  son  canon   et 
salua  la  Ville  de  cinquante  bombes  et  de 
trente  grenades  Royales.  La  première  gre- 
nade étant  tombée  chez  le  Roi  ,  n'y  causa 
que  peu  de  désordre  ,  parce  que  son  Palais 
était  bâti  de  pierres  de  taille.  Mais  deux  ou 
trois  bombes  ayant  donné  ensuite  dans  quel- 
ques maisons  de  briques  ,  qu'elles  fracassè- 
rent ,  et  ayant  tué  deux  Brames ,  ce  Prince 
effrayé,  envoya  dire  aussitôt  au  camp  qu'il 
était  disposé    à  faire    tout  ce  que  l'on  de- 
mandait de  lui  ,  et  qu'il  priait  qu'on  cessât 
le  bombardement.  Les  Ambassadeurs  arri- 
vèrent au  retranchement  au  moment  qu'on 
y  lançait  la  dernière  bombe  :  mais  comme 
ils  n'apportaient  rien  de  plus  précis  que  ce 
qu'ils  avaient  proposé  d'abord,  cette  entre- 
vue ne  réussit  pas  mieux  que  les  précéden- 
tes. Le  Général  Français  tint  toujours  ferme 
pour  la  cession  des  quatre-vïngt-une  Aidées 
et  pour  la  remise  des  deux  mille  pagodes'. 
A  L'égard  de    Chandasaeb  ,  il  se  réduisit  <i 
soixante  et  quinze  laks  de  roupies.  En  re- 
conduisant  les    Ambassadeurs   ,    Monsieur 
l)u(jucsne  affecta  de  les  faire  passer  devant 
vingt  échelles  de  bambou,   qu'il  avait  fait 
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faire,  et  leur  dit  qu'il  comptait  aller  le  len- 
demain au  soir  souper  dans  la  Ville  avec  son 
armée. 

Depuis  ce  jour  jusqu'au  16  ,  les  négocia- 
tions continuèrent  avec  aussi  peu  de  succès 
qu'auparavant  ,   ce   qui  chagrinait   d'autant 
plus  M.  Duquesne,  qui   ne  pouvait  douter 
que  les  ennemis  ne  profitassent  de  ces  lon- 
gueurs pour  se  mettre  à  rouvert  ,   et  pour 
transporter  toute  leur  artillerie  du  côté  du 
camp.   Il  eut  lieu  de  s'en  convaincre ,  lors- 
que le  26    au   soir  ,   avant  recommencé  le 
bombardement ,  et  l'ayant  continué  pendant 
un  jour  et  deux  nuits  entières  ,   la  Ville  y 
répondit  pendant  tout  ce  temps  par  un  feu 
très-vif  de  vingt  pièces  de  canon  de  tout  ca- 
libre, et  par  une  grêle  de  envetoques.  Malgré 
ce  grand  feu  ,  il  était  si  Lien  retranché  ,  qu'il 
ne  perdit  pas  un   seul  homme.  Il  n'en  eut 
pas  moins  d'ardeur  pour   mettre   fin   à    ces 
retardemens.  Vingt  fois  il   proposa  h  Chan- 
dasaeb  d'emporter  la   plat  e  et  de  la  lui  re- 
mettre ;   mais   jamais  ce  PritlCG  ne   voulut  y 
consentir,  dans'la  crainte  qu'elle  ne  fut  mise 
au  pillage.  Il  permit  seulement  de  continuer 
•  le  bombardement ,  ce  qui  obligea  Monsieur 
Duquesne,  qui  sentait  l'inutilité  de  tous  ces 
méoagemens  ,    et   le  préjudice   qu'ils   pou- 
vaient apporter  aux  affaires  ,   de  s'emparer 
d'une   des  portes  ,   comme  il  le   lit   le   2,8  au 
soir  ,  afin  qu'ayant  un  pied  dans  la  ]  lace  .  il 
pu;  forcer  le   [loi    de  Tanjaour  ,  et  Ghaw    1- 
saeb  lui-même 9  à  prendre  une  dernière  ré- 
solution. 
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Ce  coup  fixa  les  incertitudes  du  Prince 
Gentil ,  et  décida  du  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre. Il  voyait  les  Français  dans  sa  place  prêts 
à  s'en  rendre  maîtres  ,  et  a  la  saccager  au 
moindre  refus  qu'il  ferait  de  se  soumettre. 
D'un  autre  côté  ,  pour  le  déterminer  plus 
efficacement  à  la  cession  des  quatre -vingt- 
une  Aidées  qui  lui  était  si  sensible,  Chan- 
dasaeb  le  fesait  menacer  ,  au  cas  qu'une  autre 
fois  il  le  mît  encore  dans  la  nécessite  d'em- 
ployer la  force  pour  le  réduire,  d'aliéner, 
en  faveur  de  la  Nation  qui  le  seconderait 
alors,  une  autre  partie  de  son  Royaume;  même 
de  l'en  dépouiller  entièrement.  Enfin  sa  Ville 
même  était  réduite  a  un  état  qui  ne  lui  per- 
mettait pis  de  différer  plus  long-temps  d'y 
mettre  ordie. 

Le  grand  nombre  d'hommes  et  de  bes- 
tiaux qui  s'y  étaient  réfugiés,  et  qui  ne  pou- 
vaient en  sortir,  y  avaient  causé  la  famine 
et  la  peste  ;  la  désolation  y  était  générale, 
Dans  ees  circonstances  le  Roi  de  Tanjaour 
consentit  enfin  à  faire  la  paix,  et  après  quel- 
ques négociations  qui  ne  tendaient  plus  de 
sa  part  qu'à  obtenir  quelque  modération  au 
sujet  des  prétentions  de  Chandasaeb ,  il  con- 
vint de  céder  h  la  Compagnie  quatre-vingt- 
une  Aidées  de  la  dépendance  de  Karikal  , 
de  lui  remettre  la  redevance  de  deux  mille 
pagodes.,  qu'elle  s'était  obligée  de  lui  payer 
tous  les  ans  pour  cet  établissement ,  et  de 
donner  au  Nabab  soixante  et  dix  laks  de 
roupies,  qui  font  près  de:  dix-huit  millions 
de  notre  monnaie.    CLandasaeb   exigea  de 
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plus  qu'à  cette  somme  il  ajoutât  une  grati- 
lication  considérable  pour  les  troupes  Fran- 
çaises qui  l'axaient  suivi  à  celte  expédition, 
et  pour  les  Officiers  qui  les  commandaient, 
Ces   articles   furent  signés  le  3i  Décembre 
i~\g  ,  et  le  G  du  mois  de  Janvier  suivant  , 
on  reçut  a  Pondicliery  les  paravanas  néces- 
saires pour  la  cession   des  quatre-vingt-uue 
Aidées.  Cette  nouvelle  acquisition  augmenta 
encore  de  moitié   le    domaine  et    les  reve- 
nus  de   la  Compagnie  ;  il   lui  aurait  même 
été  facile,  dans  cette  conjoncture,  de  s'empa- 
rer, si  elle  l'eût  voulu  ,  de  tout  le  Rovaùme 
de  Tanjaour ,  qui  rapporte  ,  dit-on  ,  quinze 
millions  de  rente  ,  et  de  le  gauler  avec  moins 
de  deux  mille  blancs  contre  toutes   les  for- 
ces de  l'Inde.  Monsieur  Duquesne  ,  au  zèle 
et  à  l'activité  duquel  on  était   particulière- 
ment redevable  de   ces  avantages  ,   ne  jouit 
pas  du  fruit  de  ses  travaux,  excédé  de  fati- 
gues ,  et  épuisé  par  la  maladie  ,  il  fut  obligé 
de  se  faire  transporter  à  Ka!  ikal  ,  où  il  ar- 
riva à  l'extrémité  ;  il  y  mourut  le  ±!\  Janvier 
i-jSo.  M.    Dupleix   ayant  appris  sa  mort, 
nomma  pour  l<    n  mplacer  le  sieur  Goupil , 
^ui  partit  aussitôt  pour  se  rendre:  au  camp  , 
où  il  prit  le  commandement  des  troupes  Fran- 
çaises. 

L'arrivée  du  nouveau  Commandant  ne 
changea  rien  à  la  suite  des  projets  qu'on 
aval»,  formés,  et  qui  devaient  régler  lesopé* 
i  alions  d<  la  campague.  A  pi  es  ..\  oîr  rois  à  la 
raison  le  Roi  de   'I  ur,  RJ.  Duquesne 

avait  repris  le  dessein  du  siège   de  Tiiclù- 
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rapali  ,  et  avait  déjà  commencé  à   faire  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  celte  expédi- 
tion. En  succédant  à  cet  ÛJÏicier ,  M.  Gou- 
pil suivit  les  mêmes  erremens,  et  fit   toutes 
les  dispositions  qu'il  crut  le  plus  propres  à 
assurer  le  succès  de  cette  entreprise.    Tout 
était  prêt  à  marcher  contre  cette  Place.  Ou 
n'était  retenu  que  par  Jes  lenteurs  du  Roi  de 
Tanjaour,  qui  différait  de  jour-en-jour  de 
satisfaire    aux    engagemens   qu'il  avait    pris 
vis-à-vis  de  Chandasaeb  ,    et   qui   tirait  les 
paiemens    en  longueur.    C'était  tantôt  une 
raison  ,  tantôt  une  autre  qui  les  arrêtait.  Ce 
Prince  payait  quelques  sommes ,  aujourd'hui 
en  argent,  demain  en  vaisselle  ou  en  bijoux: 
mais  toujours  en  petite  quantité  ;  on  ne  voyait 
point    de  fin  à  ses  délais  et  à  ses   remises. 
Cependant  le  temps  s'écoulait ,  et  l'on  peiv 
dait  la  plus  belle   occasion  de  rendre  inu- 
tiles toutes  les  forces  et  tous  les  projets  d'un 
nouvel  ennemi  qui  s'avançait.  C'était  Nazer*- 
zingue  ,    Roi  de  Golconde  ,  qui  ,    voulant 
prévenir  les  desseins  de  son  neveu  Mouza- 
iVizingue,  qu'il  ne  regardait  que  comme  un 
rebelle  à  son   égard  ,  venait,   disait-on,   le 
chercher  jusques  dans  le  Sud  pour  le  punir 
de  sa  révolte. 

Le  bruit  de  sa  marche  était  déjà  répandu, 
dans  tout  le  Pays  ;  on  n'y  parlait  que  de  son 
arrivée.  11  est  vrai  que  h  s  nouvelles  qu'on 
en  recevait ,  se  contredisaient  assez  souvent. 
Cependant  il  était  constant  qu'il  approchait; 
et  il  n'y  eut  plus  lieu  d'en  douter,  quand 
¥«rs  le  commencement   du   mois  de  Mur* 
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it5o  ,   on  eut  avis  qu'il  avait  paru  ,  en-deçà 
des  montagnes  qui    séparent  le  Carnate  du 
Royaume  de  Maïssour ,  plusieurs  partis  de  ca- 
valerie Maratte,qui,  dans  tousles lieux  par  où. 
ils  passaient ,  portaient  la  terreur  et  le  ravage. 
Il  est  certain  ,  et  c'est  un  fait  prouvé  ,  que 
c'est  aux  Anglais  seuls  que  ces  malheureuses 
Provinces  sont  redevables  des  maux  qu'elles 
ont  eu  à  souffrir,  pendant  dix  mois,  d'une 
guerre  cruelle  de  la  part  des  différentes  ar- 
mées ,  qui  ,   pendant  tout  ce  temps,  n'ont 
été  occupées  qu'à  les  désoler.  Quelque  oppo- 
sés que  fussent  les  intérêts  de  l'oncle  et  du 
neveu  ,  et  quoique  Nazerzingue  pût  appré- 
hender des  prétentions  de  Mouzaferzingue  , 
dont  les  justes    droits    étaient    appuyés    de 
toute  l'autorité  du  Grand-Mogol  ,  on  peut 
assurer   que    ce    Prince  lâche  et  efféminé  9 
adonné  au  vin  et  incapable  d'une  résolution 
généreuse  ,  n'eût  jamais  osé  tenter  de  mettre 
le   pied  dans  le  Carnate  ,  s'il   n'y   eût    été 
attiré  par  les  intrigues  de  cette  Nation  qui 
ne  cessa  de    l'en  presser  ,   de  l'en  solliciter 
,  et  de  l'y  engager  par  les  promesses  immenses 
qu'elle  lui  fesait.  Il  ne  s'agissait  pas  de  moins 
que    de  lui    fournir  trois  mille  hommes  de 
troupes  réglées  ,  cent  pièces  de   canon  ,   et 
toutes  les  munitions  nécessaires  pour  une  ar- 
tillerie aussi  nombreuse.  Cet  eppareil magni- 
fique en   idée  flattait  agréablement  les  espé- 
rances de  Nazerzingue.  Fier  de   eel  appui  f 
il  s'imaginait  déjà  voir  ses  ennemis  plier  de- 
vant lui  ,  et  se  dissipera  m  rue.  Cependant 
une  crainte  basse  ,   qui  n'abandonna  jamais 
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cette  race  More  ,  le  retenait  au  milieu   des 
vastes  projets  qu'il  méditait.   Le  récit   des 
exploits    par   lesquels   les   Français   avaient 
tout   récemment    éternisé    leur    nom    dan» 
l'Inde  ,  venait  troubler  la  douce  idée  de  ses 
conquêtes  imaginaires  ;  ils  lui  occasionnaient 
des  souvenirs  amers  et  des  réflexions  chagri- 
nantes ,  qui  l'arrêtaient  souvent  dans  sa  route. 
On  l'a  vu  prêt  à  passer  le  Quichgna  ,  se  dis- 
poser ensuite  à   rebrousser  chemin  et  a  re- 
tourner en  arrière  ,   comme  si  cette  rivière 
eût  dû   être    le    terme    de   ses    prospérités. 
Ainsi,  flottant  entre  l'espérance  et  la  crainte, 
il  employa  six   mois  à  faire    une  marche  , 
qui   n'eût  peut-être  pas  coûté  à  tout  autre 
plus  de   six.  semaines. 

Il  n'avançait  cependant  qu'en  tremblant, 
avec  les   plus  grandes  précautions  ,   et  tou- 
jours à  petites  journées.   La  peur  était  égale 
dans    son  ame  el    dans  celle   de    toutes   ses 
troupes^  sans  trop  savoir  les  uus  ni  les  autres 
ce   qu'ils    avaieut  à    redouter,   ils  s'intimi- 
daient  réciproquement  de   part    et  d'autre. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est  que,  comme 
si   cette  espèce    de  terreur  panique  eût  été 
contagieuse  pour  les  deux   paitis  ,    dans  le 
temps   même    que    le    Chef  et    les    soldats 
osaient  a  peine   se  répondre   de  leur  sûreté 
dans  le  camp  de  Nazerzingue ,  au  seul  bruit 
de   son  arrivée  ,    l'alarme  se  mil   également 
dans  les  deux  armées  Mores  de  Mouzaurzin- 
gue  et  de  Chandasaeb.  Il  ne  fut  plus  possi- 
ble  de  les    coutenir.     Euvain   M.     Duplcix 
£ail-il  proposer  à  ces  deux  Princes  de  se  ren- 
dre 
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dre  maîtres  delà  ville  de  Tanjaour,  où  les 
troupes  seraient  h  couvert  de  toutes  les  forces 
de  l'ennemi  ,  fussent-elles  le  double  de  ce 
que  la  renommée  en  publiait  ;  rien  D'est 
capable  de  les  persuader.  La  frayeur  dont 
ils  sout  possédés  ,  ne  leur  permet  pas  d'écou- 
ter la  raison  même.  Les  lettres  qu'il  leur 
écrit  pour  les  rassurer  y  les  efforts  que  font 
les  Officiers  Français  pour  les  retenir,  tout 
est  également  inutile.  Le  parti  est  pris  de 
décamper  et  de  s'éloigner  de  Tanjaour  ,  et 
les  Mores  l'exécutent  sur-le-champ,  laissant 
les  Français  au  pied  des  murs  de  celte  Place. 
Abandonnés  de  leurs  timides  alliés,  ceux-ci 
n'en  sont  ni  surpris  ni  déconcertés  ;  il  les 
rejoignent  le  lendemain  ,  sans  que  l'ennemi 
ose  les  troubler  dans  leur  retraite. 

Ce  fut  alors  qu'on  mit  en  délibération  a 
s'il  ne  serait  pas  a  propos  de  prendre  le  che- 
min de  Gingi  et  de  s'emparer  de  cette  Ville. 
C'était  M.  Dupleix  qui  avait  ouvert  tel  avis  , 
et  il  fut  d'aboi d  généralement  approuvé  ; 
mais  à  mesure  que  l'on  recevait  des  nouvelles 
de  l'approche  de  JNazcrziiiguc  ,  ce  dessein 
s'évanouissait.  On  l'abandonna  enfin  tout- 
à-fait  ,  et  quoique  put  dire  ou  écrire  M.  Du- 
pleix ,  on  ne  pensa  plus  qu'à  se  réfugier  sous 
îe-5  murs  de  Pondichery.  Les  deux  années 
combinées  ,  qui  ,  dans  cette  marche  ,  occu- 
paient une  étendue  de  plus  de  trois  lieues  , 
commencèrent  à  être  harcelées  auprès  de 
Cbalembran  (i)   par  les  coureurs  Maratles, 

i    Grande  Pago  If  Fortifiée,  située  h  20  lieues  au  nord 
âo  Tai  jaour,  <•;  à  huit  iïeues  uu  sud  de   Pou  tic! 
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sans  que  ,  dans  ce  trajet  ,  ceux-ci  pussent 
jamais  venir  à  bout  de  les  entamer  :  de  quel- 
que côté  qu'ils  avançassent ,  les  troupes  Fran- 
çaises fesajentface  par-tout,  montrant  bonne 
contenance  et  détruisant  ,  cliemin  fesant  , 
beaucoup  de  cette  canaille  qui  n'osait  plus 
se  présenter  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions et  toujours  de  loin.  Enfin  l'armée 
More  arriva  proche  de  Pondichery  ,  et  fut 
obligée  de  camper  malgré  elle  au-delà  de 
Villenour,  M.  Dupleix  l'ayant  fait  menacer 
de  tirer  sur  elle  ,  si  elle  approchait  des 
limites. 

Dès  le  lendemain  Mouzaferzîngue  et  Chan- 
dasaeb  se  rendirent  chez  le  Gouverneur  , 
auprès  duquel  ils  tâchèrent  de  justifier,  le 
mieux  qu'il  leur  fut  possible  ,  la  démarche 
peu  sage  et  trop  précipitée  qu'ils  venaient 
de  faire.  Le  premier  s'excusait  sur  le  dessein 
où  il  était  de  remettre  à  Pondichery  toute 
sa  famille,  que  ces  Seigneurs  IYJogols  ont  la 
•mauvaise  coutume  de  traîner  toujours  après 
eux,  et  de  se  débarrasser  ainsi  d'un  nombre 
infini  et  d'une  suite  immense  d'équipages 
oui  ne  servent  qu'à  mettre  la  confusion  dans 
une  aimée.  Chandasaeb  ,  de  son  côté  ,  cher- 
chait à  se  disculper  ,  en  alléguant  l'obliga- 
tion où  il  s'était  trouvé  de  se  conformer  aux 
volantes  du  Prince  More.  Le  résultat  de  cette 
entrevue,  fut  que  l'on  fît  entrer  le  jour  même 
dans  Pondichery  cette  nombreuse  famille  et 
tous  les  équipages  inutiles  ;  ce  qui  formait 
3'apparence  d'une  armée  assez  considérable. 
Biais  le  point  le  plus  essentiel,  et  ce  qu'on 
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&vaït  pcînc  à  découvrir  à  M.  Dupleix,  était 
le  besoin  d'argent  où  Mouzaferzingue  se  trou- 
vait alors.  Les  sommes  considérables  qui  lui 
étaient  rentrées  ,  des  diverses  contributions 
qu'il  avait  levées  ,  avaient  été  consommées  à 
payer  ses  troupes  en  partie  ,  et  elles  refu- 
saient absolument  de  marcher  ,  si  on  ne  leur 
fesait  toucher  auparavant  ce  qui  leur  était 
di\  de  reste.  Le  cas  était  pressant  ,  et  la  con- 
joncture très-embarrassante  ;  on  s'ouvrit  en- 
fin ,  et  l'on  déclara  de  quoi  il  était  question, 
M.  Dupleix  s'y  attendait  ;  il  lit  d'abord  quel- 
ques difficultés  ,  après  quoi  il  compta  à 
Mouzaferzingue  trois  cent  mille  toupies  , 
qu'il  avait  ramassées  sur  son  crédit,  et  qui 
ne  tardèrent  pas  à  être  distribuées  a  son  ar- 
mée ;  ce  secours  venu  à  propos  rendit  la  vie 
à  ce  Seigneur.  Chandasaeb  qui  n'était  pas 
beaucoup  mieux  dans  ses  affaires,  ne  fut 
point  oublié  :  on  lui  donna  aussi  quelque 
argent  ,  et  après  diverses  conférences  tenues 
sur  les  opérations  qui  devaient  suivie  ,  les 
deux  Princes  Mogols  partirent  de  Pondi- 
chery  pour  retourner  a  leur  camp. 

M.  Dupleix  fut  aussi  obligé  de  faire  alors 
quelque  changement  dans  les  troupes  Fran- 
çaises. M.  Goupil  qui  ,  comme  on  l'a  vu 
avait  été  envoyé  à  Tanjaour  à  la  place  de 
M.  Duquesne  ,  ayant  été  attaqué  d'un  flux 
de  sang  ,  avait  été  contraint  ,  au  moment  du 
départ,  de  se  retirer  à  Karikal.  Ou  nomma 
donc  M.  d'Àutenil  pour  le  remplacer  dans 
le  commandement  de  l'armée  ,  et  cela ,  même 
à  la  prière  de  M.  de  la  Xoache  qui  ^'éiait 
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chargé  de  la  retraite  ,  et  qui  avait  ramené  les 
troupes  si  glorieusement  jusqu'à  Villenour. 
En  même-temps  plusieurs  Olîiciers  ayant 
demandé  à  être  relevés  ,  sous  prétexte  d'infir- 
mité et  du  besoin  qu'ils  avaient  de  se  remettre 
des  fatigues  passées,  il  fallut,  pour  les  rem- 
placer ,  se  servir  nécessairement  de  ceux 
qu'on  trouva  sous  sa  main  ;  et  quoique  par- 
mi eux  quelques-uns  eussent  été  demandés 
nommément  par  M.  d'Auteuil  lui-même  , 
M.  Dupleix  ne  se  porta  cependant  à  cette 
nouvelle  promotion  qu'à  regret  et  avec  peine. 
Ses  répugnances  étaient  fondées  sur  certains 
discours  qui  lui  étaient  revenus,  et  que  te- 
naient les  nouveaux  Officiers  ,  au  sujet  de 
la  gratification  que  les  anciens  avaient  reçue 
à  Tanjaour-,  ils  disaient  à  cette  occasion  , 
que  ceux-ci  avaient  profilé  de  la  récompense , 
et  pour  eux  il  ne  leur  restait  que  des  coups 
à  espérer.  De  pareils  sentimens  qui  ne 
pouvaient  avoir  leur  source  que  dans  une 
bassesse  d'ame  et  dans  une  avarice  soi- 
dide  ,  rapportés  à  Monsieur  Dupleix  ,  lui 
parurent  de  mauvais  augure  ;  ils  lui  firent 
tout  appréhender  pour  l'avenir  :  on  va 
voir  qu'en  effet  ils  eurent  des  suites  bien 
funestes. 

On  recevait  cependant  tous  les  jours  des 
nouvelles  assez  incertaines  de  l'approche  de 
IVazerzingue  et  de  son  armée  :  elle  marchait 
par  divisions,  ou  plutôt  les  moins  timides 
prenaient  les  devans.  A  l'égard  de  JN'azcizin- 
£ue  lui-même,  il  était  encore  au-dejà  des 
iuontagues;  sans  pouvoir  se  déterminera  les 
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passer:  les  Anglaisn'épargnaientrien  pour  l'y 
engager;  leurs  instances  étaient  vives,  leurs 
promesses  portées  au-delà  de  tout  ce  que 
l'on  peut  imaginer  ,  et  ils  étaient  soutenus 
dans  leurs  exagérations  outrées  par  Mafous- 
kan  et  Mamet-Alikan  ,  tous  deux  fils  du 
Nabab  Anaverdikam  ,  tué  à  la  bataille  d'A- 
mour. Le  premier  sur-toutqui,  comme  on  l'a 
dit,  avait  été  fait  prisonnier  à  cette  journée, 
semblait  ne  vouloir  faire  usage  de  la  liberté 
qu'il  avait  obtenue  depuis  de  la  générosité  de 
Mouzaferzingue,  que  pour  animer  son  oncle 
contre  lui  et  le  lui  rendre  irréconciliable. 
Ainsi  pressé  ,  sollicité  de  toutes  parts  ,  et 
plein  des  magnifiques  promesses  qu'on  lui 
fesait ,  jNazerzingue  se  résolut  enfin  de  pas- 
ser les  montagnes,  et  entra  dans  le  Carnate. 
La  plus  grande  partie  de  son  armée  était 
déjà  rendue  à  Gingi ,  et  quelques  coureurs 
Marattes  se  montraient  de  loin  à  l'armée 
Française  ,  qui  le  20  de  Mars  prit  le  parti 
de  marcher  en  avant  ,  renversant  et  fesant 
fuir  devant  elle  tout  ce  qui  se  présentait 
de  ces  pillards.  Les  Marattes  se  voyant 
poussés  prirent  l'épouvante  ,  et  se  retirèrent 
en  désordre  environ  à  sept  lieues  de  Pon- 
diebery. 

On  assure  que  si  les  Français  avaient  conti- 
nué de  marcher  à  l'ennemi  ,  il  n'aurait  ja- 
mais eu  le  temps  de  mettre  ses  troupes  en- 
semble; mais  l'esprit  de  révolte  avait  déjà 
soufflé  parmi  eux  le  feu  de  la  division  ,  qui 
commençait  à  y  faire  d'en  anges  ravages.  La. 
source  du  mal  était  dans  ces  nouveaux  Oifi- 
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ciers  dont  M.  Dupleix  avait  conçu  de  si  juste* 
défiances  ;  ils  ne  justifièrent  que  trop  bien 
par  leur  conduite  les  soupçons  légitimes  qu'il 
avait  formés  a  leur  sujet.  Ceux  même  que 
3VI.  d'Auteuil avait  demandés,  furent  lespre- 
miers  auteurs  de  la  mutinerie  et  du  désor- 
dre .  soit  avarice  ou  lAeheté  ,  ou  peut-être 
tous  les  deux  ensemble  ,  ces  Officiers  mal 
intentionnés  répandaient  de  faux  bruits 
parmi  les  troupes  ,  auxquelles  ils  semblaient 
faire  entendie  que  l'on  n'avait  d'autre  dessein 
que  de  les  mener  à  la  boucherie  ,  exagérant 
à  tout  propos  les  forces  de  l'ennemi,  ne  par- 
lant que  de  *o,ooo  Marattes  et  d'un  secou/s 
Anglais  qu'ils  disaient  être  très-considérable. 
Tout  cela  n'avait  de  réalité  que  dans  leur 
idée  ;  les  20,000  Marattes  n'avaient  jamais 
existé,  les  Anglais  n'avaient  encore  envoyé  au- 
cun secours,  et  l'artillerie  seule  qui  était  dans 
le  camp  suffisait  pour  mettre  à  la  raison  plus 
de  forces  que  Nazerzingue  n'en  pouvait  avoir. 
C'est  ce  qui  était  prouvé  par  tout  ce  qui  avait 
précédé  ,  et  ce  que  la  suite  justifia  d'une 
manière  aussi  humiliante  pour  les  Officiers 
mutins  ,  qu'elle  fut  glorieuse  à  ceux  qui 
Be  cessèrent  d'être  zélés  et  fidèles  -,  mais  il 
est  aisé  de  sentir  que  des  circonstances  aussi 
critiquas  ne  sont  pas  un  temps  propre  pour 
entreprendre  de  faire  des  conquêtes,  ni  pour 
penser  a  repousser  un  ennemi  :  tout  ce  que 
la  prudence  peut  alors  permettre  à  un  Chef , 
est  de  chercher  à  l'amuser  ,  de  se  tenir  sur 
la  défensive  ,  et  de  tacher  cependant  de 
contenir  des  Officiers  mal  disposés  ,  et  de* 
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troupes  intimidées;  ce  fut  le  sage  parti  que 
prit  M.  d'Auteuil  dans  ces  conjonctures  : 
content  de  refuser  constamment  de  se  prêter 
à  la  proposition  honteuse  qu'on  lui  fesait  de 
se  replier  sur  Pondichery  ,  il  crut  d'ailleurs 
qu'il  lui  suffisait  de  ne  point  fuir  devant 
l'ennemi  ,  et  de  l'attendre  de  pied  ferme. 
Cette  résolution  occasionna  des  marches  , 
des  contre-marches  ,  et  divers  séjours  aux- 
quels on  employa  tout  le  reste  du  mois.  Les 
ennemis  profitèrent  de  cet  intervalle  d  inac- 
tion de  la  part  des  Français  pour  se  mettre 
ensemble  et  pour  se  former,  elle  servit  même 
à  les  rassurer  et  à  leur  faire  concevoir  des 
espéra  nées. 

D'un  autre  coté  ,  sur  les  premières  nou- 
velles qu'où  avait  rues  de  l'appvoehe  de 
Nazerzingue  ,  M.  Dupleix  avait  écrit  a  son 
Divan  .  qui  avait  élé  des  premiers  H  se  rendre 
en-deçà  des  montagnes.  Mais  soit  mépris  de 
la  part  de  ce  Ministre,  ou  mauvaise  volonté 
du  côté  d'un  Brame  que  M.  Dupleix  avait 
chargé  de  ses  lettres  ,  il  n'en  avait  reeu  que 
des  réponses  vagues  qui  ne  s'accordaient 
point  avec  les  avances  qu'il  voulait  bien  faire 
pour  la  paix.  Nazerzingue  lui  avait  aussi  écrit 
pour  L'engager  à  faire  retirer  les  troupes 
Françaises,  et  il  lui  avait  répondu  qu'il  était 
résolu  de  n'en  rien  faire  jusqu'à  ee  que  la 
paix  fût  conclue  ;  qu'au-reste  s'il  lui  plaisait 
de  lui  envoyer  on  nomme  de  confiance ,  il 
espérait  que  leurs  différends  ne  tarderaient 
pas  à  être  terminés.  Cependanl  les  inglnts 
n'avaient   point  encore  joint  l'armée  enne- 
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mie  ,  et  ee  fut  sans  doute  pour  leur  donner 
3e  temps  de  faire  cette  jonction  ,  que  le 
même  Divan  ,  à  qui  M.  Puplcix  avait  écrit, 
jugea  h  propos  de  lui  députer  deux  personnes 
chargées  de  propositions  qui  lui  parurent 
fort  raisonnables  ,  et  qu'il  crut  pouvoir  ac- 
cepter. En  conséquence  il  écrivit  sur-le- 
champ  a  M.  d'Auteuil  ,  de  suspendre  toutes 
les  hostilités  ;  mais  à  peine  eut-il  expédié 
cet  ordre  ,  qu'il  fut  instruit  de  la  fourberie 
des  Mores  et  des  Anglais,  qui  profitaient  de 
cet  intervalle  pour  se  joindre.  Ils  ne  l'étaient 
pas  encore  ,  lorsque  l'ordre  fut  révoqué  ; 
mais  le  contre-ordre  vint  trop  tard  ,  il  arriva 
le  soir  ,  et  la  unit  même  se  fit  la  jonction  , 
ce  fut  le  premier  d'Avril.  Quelle  surprise 
pour  Nazerzingue  de  voit  que  ce  secours 
tant  vanté  ,  dont  l'espérance  l'avait  attiré 
dans  cette  Province  ,  se  réduisait  à  environ 
2jo  blancs  et  quelques  misérables  topas  ! 
c'était  là  à  quoi  avaient  abouti  les  promes- 
ses immenses  que  les  Anglais  lui  avaient 
faites;  aussi  en  parut-il  indigné  lorsqu'il  eut 
joint ,  ce  qu'il  ne  fit  que  deux  ou  trois  jours 
après  ,  et  il  ne  voulut  jamais  admettre  à  son 
audience  ni  le  Commandant  Anglais,  ni  les 
envovés  du  Gouverneur  de  Gondelour. 

La  nouvelle  de  cette  jonction  réveilla  les 
plaintes  et  les  murmures  des  Officiers  mécon- 
tens;  rien  n'était  plus  capable  de  les  retenir. 
Leur  révolte  éclata  enfin  par  une  représen- 
tation signée  d'eux  tous  ,  qu'ils  firent  remet- 
tre à  M.  d'Auteuil.  Celui-ci  l'envoya  sur-le- 
champ  à  M.  Duplcix  ,  qui   ne  lui  répondit 
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f[ue  pour  lui  faire  sentir  le  ridicule  (\\\n 
pareil  acte  ,  qui  ne  pouvait  avoir  été  dicté 
que  par  la  lâcheté  et  par  la  cabale.  Avant  que 
d'avoir  reçu  cette  réponse,  M.  d'Auteuil 
avait  déjà  pris  le  parti,  non  de  se  replier, 
comme  les  mutins  le  demandaient  ,  mais  de 
se  mettre  dans  une  autre  position  plus  avan- 
tageuse ,  sans  cependant  s'éloigner  de  l'en- 
nemi, que  ce  mouvement  obligea  de  même  à 
changer  de  camp.  Les  armées  n'étaient  alors 
qu'à  trois  lieues  de  distance  l'une  de  l'autre  : 
le  voisinage  favorisant  les  projets  de  ÎVazer- 
yingue  ,  dont  l'arrivée  du  secours  Anglais 
n'avait  pas  encore  bien  dissipé  les  craintes  , 
il  ne  cessait  d'envoyer  vers  son  neveu  des 
personnes  de  considération  de  son  armée  , 
pour  lui  faire  des  propositions  ;  tout  semblait 
se  disposer  à  la  paix  ,  et  il  paraissait  qu'on 
ne  tarderait  pas  à  voir  ces  dilVérends  ter- 
minés par  une  heureuse  conclusion.  Ces  né- 
gociations se  passaient  à  la  vue  des  séditieux  ; 
ils  étaient  instruits  de  ces  allées  et  de  ces 
venues,  mais  ils  Déroulaient  pas  les  voir, 
ou  s'ils  les  voyaient ,  ce  n'était  que  pour  les 
desapprouver  :  elles  c'étaient  pas  de  leur 
U'»ùt  ,  elles  n'avaient  rien  qui  les  flattât;  et 
qu  >ique  plusieurs  de  «eux  qui  avaient  signé 
la  représentation  avec  eux,  ouvrant  les  yeux 
sur  la  faute  qu'ils  avaient  faite,  eussent  aban- 
donné leur  parti  et  se  fussent  retires  de  leur 
cabale  ,  ils  n'en  étaient  pas  moins  ardens  à 
poursuivre  l'exécution  de  leur  dessein.  Té- 
moins <lc  leur  fureur  «à  persister  dans  leur 
désobéissance,  Mouzaferzingue  et  Chanda- 
il 5 
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saeb  ne  savaient  bientôt  plus  que  devenir. 
T. es  lettres  de  M.  Dupleix  les  rassuraient, 
mais  elles  ne  lestranquillisaient  pas.  M.  d'Au- 
teuil  de  son  coté  écrivait  :t  Pondichery  let- 
tres sur  lettres  ,  pour  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passait,  et  pour  solliciter  un  prompt 
remède  au  mal  dont  on  était  menacé.  Il  eu 
arrivait  à  chaque  instant.  M.  Dupleix  en  reçut 
une  le  3  Avril  i^5o  ,  h  deux  heures  du  matin, 
et  elle  lui  parut  si  pressante  que  sur-le- 
ehamp  il  fit  partir  le  sieur  B***pour  l'armée, 
afin  de  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  ra- 
mener  les  mutins  ,  et  de  les  faire  rentrer  en 
eux-mêmes.  Il  lui  désigna  ceux  qui  étaient 
les  principaux  auteurs  de  la  révolte  ,  et  lui 
ordonna  de  casser  celui  qui  refuseraitd'obéir  ; 
mais  prévoyant  le  peu  de  fruit  qu'il  y  avait 
à  attendre  de  cette  démarche  ,  considérant 
en  même-temps  le  peu  de  fond  que  l'on  pou- 
vait faire  sur  des  Officiers  mutinés  ,  qui 
avaient  entraîné  dans  leur  parti  les  plus  im- 
bécilles  de  l'armée-,  l'impuissance  où  il  était 
de  les  remplacer  par  d'autres  plus  fidèles  et 
plus  zélés,  l'impression  que  pourrait  faire  sur 
l'esprit  du  soldat  la  désertion  de  plus  de  la 
moitié  de  ses  Officiels  ,  et  balançant  les  dif- 
férens  partis  que  les  circonstances  présentes 
pouvaient  permettre,  il  prit  enfin  celui  dé- 
crire à   N  izerzingue. 

Dans  sa  lettre,  datée  du  même  jour3  Avril, 
>ï.  Dupleix  marquait  à  ce  Prince  ,  qu'il  ne 
devait  pas  ignorer  les  raisons  qui  l'avaient 
porté  à  donner  du  secours  à  Chandasaeb  et 
à   Mouzafcrzingue   ;  qu'il  savait    comment 
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dans  toutes  les  occasions  Anaverdikam  et  sa 
famille  avaient  été  contraires  aux  Fiançais  , 
tant  qu'ils  avaient  été  dans  le  Carnate  ,  et 
qu'ils  n'avaient  cessé  de  leur  donner  des 
marques  de  leur  mauvaise  volonté  ,  dans 
toutes  les  rencontres  qui  s'étaient  présentées  : 
qu'au-lieu  d'empêcher  qu'il  ne  s'élevât  au- 
cune guerre  entr'eux  et  les  Anglais  ,  dans 
l'étendue  de  leur  Gouvernement  ;  non  con- 
tins d'être  les  premiers  à  l'allumer  ,  ils 
avaient  encore  eu  la  lâcheté  de  se  joindre  à 
ces  mêmes  Anglais  ,  lorsqu'ils  étaient  venus 
assiéger  Pondichery  par  terre  et  par  nier  ; 
qu'une  conduite  aussi  irrégulière  ,  de  la 
part  de  ceux  qui  ,  dans  ces  circonstances  , 
devaient  au-moins  garder  une  exacte  neu- 
tralité ,  avait  allumé  contr'eux  l'indignation 
d'une  iNation  généieuse  ,  qui  ci  oyait  mériter 
plus  d'attention  et  plus  d'égards  de  la  part 
de  cette  famille, et  L'avait  obligée,  pour  punir 
leur  témérité  ,  de  joindre  ses  forées  à  celles 
de  Mouzafetzingue  et  de  Chandasael)  ,  lors- 
qu'ils étaient  venus  prendre  possession  de 
cette  Province  :  que  personne  n'ignorait 
quelles  avaient  été  les  suites  de  cette  jonc- 
tion ,  si  funeste  à  Anaverdikam  et  à  ses  en- 
fans,  et  si  glorieuse  à  la  Nation  Française: 
qu'il  était  inutile  de  lui  vanter  L'importance 
de  ces  Secours,  qu'il  avait  accordés  a  (Jian- 
dasaeh  et  à  son  neveu  ,  puisque  lui-même 
était  en  état  d'en  juger  mieux  que  personne; 
qu'il  les  a\;iii  donnés  d'abord,  et  depuis 
augmentés,  non  pour  le  détruire,  ni  pour 
le  dépouiller   des   charges  et  des  houneurs 
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qu'il  pouvait  posséder  ,  mais  dans  l'espé- 
rance de  parvenir  par-là  à  uneheureuse  paix; 
que  c'était  1»  Tunique  but  de  ses  souhaits, 
et  qu'il  en  avait  donné  une  preuve  bien  sen- 
sible ,  en  empêchant  jusques-là  l'armée  Fran- 
çaise de  l'attaquer  comme  elle  l'aurait  pu  , 
et  de  remporter  sur  lui  les  avantages  dont 
sa  valeur  pouvait  lui  répondre  ;  que  dans  ce 
désir  ,  il  avait  vu  avec  joie  les  négociations 
commencées  entre  lui  et  son  neveu  pour  la 
paix  :  qu'il  avait  cru  pouvoir  se  flatter  alors 
qu'elle  allait  bientôt  se  conclure  ,  et  qu'il  en 
avait  été  d'autant  plus  charmé  ,  qu'elle  lui 
paraissait  nécessaire  à  sa  gloire  ,  à  celle  de 
son  neveu  Mouzaferzingue  ,  et  au  bien  de 
toute  sa  famille  ;  que  cependant  il  avait  eu 
la  douleur  d'apprendre  que  les  conférences 
étaient  rompues  ,  qu'il  n'y  avait  plus  aucune 
espérance  de  conciliation  ,  et  qu'il  fallait  de 
nouveau  en  venir  aux  armes  :  qu'il  ne  pou- 
vait attribuer  ce  changement  qu'aux  perni- 
cieuses insinuations  de  Mafouskam  et  de 
Mamet-Àlikan  son  frère  ,  qui  ne  consultant 
que  leurs  intérêts  particuliers  ,  ne  cher- 
chaient qu'à  le  tromper  ,  et  ne  cessaient  de 
l'aigrir  contre  son  neveu  ',  se  mettant  peu 
en  peine  de  le  voir  engagé  dans  le  précipice  , 
pourvu  qu'ils  pussent  venir  à  bout  de  se  sa- 
tisfaire :  que  c'étaient  eux  ,  qui  aveuglés  par 
la  haine  qu'ils  portaient  aux  Français  ,  et 
pressés  du  désir  de  se  venger  des  pertes  qu'ils 
leur  avaient  causées  ,  l'entretenaient  dans 
des  idées,  dont  les  suites  ne  pouvaient  qu'être 
fatales  à  son  honneur  ,  lui  exagérant  le  ser 
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rours  des  Anglais,  dont  lui-même  était  au- 
jourd'hui ;i  portée  de  reconnaître  la  faiblesse, 
et  par-là  lYmpêcliant  d'entendre  à  aucun 
accommodement,  et  l'engagea  ni  à  continuer 
une  guerre  qui  ne  servait  qu'à  ruiner  son 
Pays  et  h  enrichir  les  Marattcs  ennemis  com- 
muns de  lui  et  de  son  neveu  Mouzaferzinguc, 
«  Eli  !  qu'importe  en  eilet  ,  disait-il  ,  qu'im- 
»  porte  à  Mafouskam  et  a  son  frère  que 
»  cette  terre  soit  désolée  ?  Ne  savent-ils  pas 
»  bien  qu'ils  n'enseront  jamais  possesseurs, 
»  tant  qu'il  y  aura  un  Français  sur  cette 
»  cote?  Que  leur  importent  les  intérêts  de 
»  la  famille  de  Nfsam  ,  pourvu  que  leur 
»    vengeance  soit    satisfaite  ?   » 

Il  ajoutait  qu'il  était  temps  enfin  déter- 
miner des  troubles,  qui  ne  pouvaient  abou- 
tir qu'à  la  ruine  d'un  Pays,  dont  la  conser- 
vation devait  lui  être  si  chère  ;  qu'il  était 
bien  informé  que  les  anciens  serviteurs  de 
Ni  sa  m  ,  qu'il  avait  à  sa  suite  et  dans  son 
armée  ,  étaient  des  premiers  à  le  solliciter 
de  conclure  la  paix  ;  qu'il  se  joignait  h  eux 
pour  la  lui  offrir,  mais  (nie  pour  qu'elle  fut 
solide  et  durable,  il  fallait  qu'elle  se  fit  selon 
l'équité  ,  et  non  au  gré  de  la  passion  de 
]\Jafou>kam  ou  de  Mamet-Alikan  son  frère -T 
qu'il  était  dans  la  disposition  de  lier  avec 
lui  la  plus  étroite  amitié  ,  et  qu'il  ne  tien- 
drait qu'à  lui  de  la  rendre  éternelle  ;  mais 
que  si  ses  offres  ne  lui  convenaient  point  , 
il  osait  l'assurer  que  tous  les  Anglais  et  tous 
le»  MafouskanM  du  monde  ,  ne  l'empêche- 
raient pas  de  suivre  ses  justes   desseins    et 
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d'aller  en  avant.  «  Le  Dieu  des  armées  , 
»  continuait-il  ,  tient  la  victoire  dans  sa 
»  main  ;  il  est  le  maître  de  l'accorder  à  vous 
»  ou  à  nous,  mais  de  quelque  côté  qu'elle 
»  penche  ,  votre  famille  ne  saurait  qu'y 
»  perdre  ;  et  quoiqu'il  arrive  ,  soyez  per- 
«  suadé  que  la  Nation  Française  ne  souf- 
»  frira  jamais  que  la  famille  du  perfide  Ana- 
»  verdikam,  rentre  dans  le  Gouvernement  de 
»  cette  Province:  c'est  sur  quoi  je  vous  prie 
»  de  faire  les  plus  sérieuses  réflexions.  Je  vous 
»  offre  la  paix  ,  si  elle  est  de  votre  goût ,  et  si 
»  vous  voulez  que  j'en  sois  le  médiateur  , 
»  envoyez  ici  une  personne  de  confiance  ; 
»  Chandasaeb  et  votre  neveu  en  feront  au- 
»  tant ,  et  tout  pourra  être  réglé  dans  une  con- 
»  férence.  Que  si  au-contraire  mes  offres 
m  ne  vous  sont  pas  agréables  ,  au-moins  les 
»  suites  d'une  guerre  funeste  ne  pourront- 
»    elles  m'être  inputées:  cela  me  suint.    » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre  ,  M.  Duplcix 
Fenvoya  à  M.  d'Auleuil  ,  avec  ordre  de  la 
faire  tenir  sur-le-champ  à  Nazerzingue.  Le 
lendemain  le  sieur  B***  revint  du  camp  , 
assurant  qu'il  avait  parlé  comme  il  le  devait 
h  tous  les  Officiers  mutins;  qu'il  leur  avait 
fait  sentir  la  honte  et  l'imprudence  de  leur 
conduite,  et  le  déshonneur  dont  ils  se  cou- 
vriraient à  jamais  s'ils  abandonnaient  l'ar- 
mée ,  et  que  tous  de  concert  l'avaient  chargé 
de  prier  M.  Dupleix  d'oablier  le  passé  , 
promettant  de  se  comporter  en  braves  gens 
dans  tontes  les  occasions  qui  se  préseote- 
raient  dans  la  suite.  M.  Dupleix  ajouta  peu 
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de  foi  h  son  rapport  ;  il  avait  raison.  Le 
jour  mémo  il  apprit  parles  lettres  qu'il  reçut 
de  M.  d'A  uleuil  ,  que  le  voyage  du  sieur 
B*.**  avait  été  parfaitement  inutile  ,  et  que 
les  séditieux  ,  bien  loin  de  lui  marquer  le 
moindre  repentir,  avaient  déclaré  au-con- 
traire  ,  que  si  dans  vingt-quatre  heures  ils- 
ne  recevaient  pas  de  Pondichery  une  réponse 
conforme  à  leurs  prétentions  ,  ils  étaient  ré- 
solus de  se  retirer  et  d'abandonner  le  service. 
Ils  ne  tinrent  que  trop  bien  parole. 

Ce  même  jour,  4  Avril  ,  on  entendit  de 
Pondichery  plusieurs  coups  de  canon  re- 
doublés ,  ils  venaient  des  deux  armées  qui  se 
canonnèrent  toute  la  journée  sans  aucun»? 
perte  de  la  part  des  Français;  leur  artillerie 
au-contraire  fit  beaucoup  de  ravage  dans  l'ar- 
mée ennemie  ,  et  deux  ou  trois  boulets  de 
dix-huit  tuèrent  quelques  cavaliers  et  plu- 
sieurs chevaux  aux  côtés  de  Nazerzingue. 
Vers  le  midi  il  reçut  la  lettre  de  M.  Du pleix , 
et  assembla  sur-le-champ  tous  les  principaux 
Officiera  de  son  armée  ,  pour  délibérer  de 
la  réponse  qu'il  devait  v  faire.  Le  résultat 
de  cette  eouféieuce  fut  de  faire  cesser  aussitôt 
toute  hostilité,  et  de  dépêcher  le  lendemain  , 
défi  la  pointe  du  jour,  rerssou  neveu,  pour 
finir,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  et  terminer 
leurs  différends  de  façon  ou  d'autre.  C'était 
le  parti  le  plus  sage  qu'il  tùl  à  prendre.  De- 
puis son  entrée  dans  la  Province $  les  Fran- 
çais avaient  déjà  remporté  sur  lui  ,  en  diffé- 
rentes rencontres ,  plusieurs  petits  n\  antages , 
sans  que   jamais  ses  troupes  <  n  eussent  eu 
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aucun  ,  et  les  divers  détachemens  quril  avait 
fait  de  son  armée  pour  battre  la  campagne 
et  pour  piller,  eu  étaient  toujours  revenus 
fort   maltraités* 

Lu  de  ces  partis  de  maraudeurs  ayant  osé 
la  veille  s'avancer  jusqu'à  Ariancoupan  ,  les 
habitans  seuls  armés  de  bambous  ,  avaient 
sufli  pour  les  chasser  ;  ils  leur  enlevèrent 
même  trois  chevaux  et  un  Maratte.  D'ail- 
leurs ,  le  sifflement  des  boulets  Français 
avaient  fait  sur  lui  le  plus  terrible  effet;  na- 
turellement lâche  ,  il  n'en  avait  pas  fallu 
davantage  pour  le  décider.  Tout  allait  se 
conclure  ;  on  touchait  au  moment  d'avoir 
la  paix  ,  lorsque  les  Officiers  mutins  ,  qui  , 
jusque. -là  avaient  mis  le  désoidre  et  le  trou- 
ble dans  l'armée  Française,  prirent  cet  ins- 
tant pour  consommer  leur  lâcheté  et  mettre 
le  comble  à  leur  ignominie.  Piqués  de  ce 
qu'on  refusait  constamment  de  se  prêter  à 
leurs  fantaisies  et  à  leurs  caprices  ,  ils  re- 
commencent leurs  menées  avec  plus  de  fu- 
reur que  jamais  ;  ils  éclatent  en  plaintes  et 
en  murmures  ,  sans  savoir  trop  bien  eux- 
mêmes  ni  ce  qu'ils  veulent  ni  ce  qu'ils  crai- 
gnent. Ils  prennent  enfin  le  parti  de  déserter. 
Témoin  de  cette  scène  affligeante,  Chanda- 
sie!)  ne  savait  que  penser  (le  ce  qu'il  voyait; 
Tidée  avantageuse  qu'il  avait  courue  de  la 
Nation  était  furieusement  balancée  dans  son 
esfcrrt  !>'"'  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux. 
Pénétré  de  douleur  ,  il  pria  ,  il  supplia  ,  il 
n'oublia  rien  de  ce  qu'il  crut  propre  pour 
fléchir  les  mutins  et  leur  faire  changer  de 
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résolution.  Prières,  supplications,  tout  fut 
inutile.  Mouzaferzingue  ,  à  qui  l'on  avait 
envoyé  M.  de  Bussi  pour  l'informer  de  ce 
qui  se  passait,  également  surpris  et  consterné 
de  cette  désertion  ,  employa  aussi  vainement 
les  sollicitations  les  plus  pressantes  pour 
retenir  les  séditieux  ;  rien  ne  fut  capable 
de  les  arrêter  ;  et  ce  dont  notre  histoire  ne 
nous  fournit  qu'un  seul  exemple  (i)  ,  dont 
la  vengeance  suivit  de  près  ,  on  vit  en  ce 
jour  treize  Officiers  Français  traîtres  a  leur 
serment  et  à  leur  honneur,  abandonner  lâ- 
chement leur  Commandant,  leurs  troupes, 
leurs  drapeaux  ,  le  camp  où  ils  étaient  en 
sûreté  ,  et,  sans  être  attaqués  ni  poursui- 
vis ,  prendre  honteusement  la  fuite,  comme 
s'ils  avaient  eu  toute  l'armée  ennemie  sur 
leurs  pas. 

On  peut  juger  de  l'embarras  où  dut  se 
trouver  alors  Monsieur  d'Autcuil ,  qui  se  dis- 
posait a  recommencer  la  canonnade  le  len- 
demain. Cependant  le  temps  pressait  ,  la 
consternation  était  déjà  répandue  dans  les 
deux  armées  de  Mouzaferziûsue  et  deChan- 
dasaeb  ,  et  il  y  avait  tout  lieu  d'appréhen- 
der que  ,  parmi  les  Français  même  ,  le 
soldai  ,  frappé  de  se  voir  abandonné  de  ses 
Oifieiers  ,   ne  prit  également   l'épouvante. 


Ce  fui  à  Trêves  ,  où  M.  de  Créqui  ,  qui  y  com- 
mandait ,  fui  abandonné  de  lei  Officiers,  qui  livrèrent 
la  Ville  aux  Impériaux.  Par  le  jugement  qui  suivit  , 
plusieurs  Turent  punii  >l  ■  morl  .  les  autres  dégradés  de 
noblesse,  et  déclarés  indignes  de  jamais  posta  le*  aiuie* 
au  sttivice  du  Roi. 
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Dstu  une  conjoncture  aussi  critique  ,  Mon- 
sieur d'Autcuil  fit  appeler  Messieurs  de  la 
Touche  et  de  Bussi  ,  et  ,  après  avoir  déli- 
béré entr'eux  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans 
ces  circonstances,  ils  conclurent  que  le  seul 
parti  qu'il  y  eut  à  prendre  ,  était  de  se  re- 
plier sur  Pondichcry.  La  résolution  fut  aus- 
sitôt prise  et  signée  d'eux  trois,  et  sur-le- 
champ  Tordre  fut  donné  pour  décamper 
le  lendemain  h  trois  heures  du  matin  ,  le 
plus  sourdement  qu'il  serait  possible.  On  en 
informa  Mouzaferzingue ,  qui,  après  avoir 
I  long-temps  combattu  cette  retraite  ,  et  avoir 
allégué  au-contraire  toutes  les  raisons  qu'il 
put  imaginer  ,  parut  enfin  consentir  à  suivre 
l'armée. 

Elle  se  mit  en  marche  le  cinq  au  matin  , 
au  signal  d'un  coup  de  canon  ,  dont  on  était 
convenu  ,  et  on  prit  la  route  de  Pondichery. 
On  était  dans  la  persuasion  que  Mouzafer- 
zingue suivait  ,  comme  il  l'avait  promis  ; 
ensorte  que  la  surprise  ne  fut  pas  petite  , 
lorsqu'à  la  pointe  du  jour  on  n'aperçut  ni 
ce  Prince  ni  son  armée  ;  on  découvrit  seu- 
lement quelques  pelotons  de  celle  de  Chan- 
dasaeb  ,  qui  ,  mieux  qu'un  autre  ,  savait  de 
quelle  importance  il  était  pour  lui  de  ne 
point  abandonner  les  Français  ,  etqui ,  ainsi 
que  son  fils  ,  se  comporta  en  brave  homme 
dans  cette  retraite.  On  sut  depuis  que  Mou- 
zaferzinsne  avait  été  détourné  de  suivre,  par 
ses  principaux  Officiers,  qui  lui  avaient  tait 
entendre  ,  qu'étant  porteur  des  ordres  de 
l'Empereur  ,  il  serait  honteux  pour  lui  et  in- 
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décent  de  fuir  lâchement  devant  un  rebelle. 
Ce  Prince  ,  malgré  sa  jeunesse  et  son  peu 
d'expérience  ,  ne  s'était  rendu  cependant  à 
cet  avi>  que  contre  son  gré  ,  et  n'en  a>ait 
point  fait  avertir  M.  d'Auleuil. 

Cependant  l'ai  niée  continuait  sa  marche  r 
côtoyée  à  droite  et  à  gauche  par  difïérens 
corps  de  cavalerie  ,  qui  furent  d'abord  pris 
pour  amis.  Le  jour  qui  parut,  dissipa  1  il- 
lusion ,  et  fit  voir  à  découvert  toute  l'armée 
ennemie,  qui  accourut  aussitôt  à  toute  bride 
et  vint  fondre  sur  les  troupes  Françaises.  Elle 
fut  reçue  par-  tout  avec  une  valeur  égale  : 
quoique  abandonnés  de  leurs  Officiers,  les 
soldats  ne  perdirent  point  courage  ;  plusieurs 
même  d'<  ntr'eux  en  firent  la  charge,  ral- 
liant leurs  pelotons  et  les  conduisant  eux- 
mêmes  à  l'ennemi.  Les  Mores  de  leur  côté, 
n'ayant  aucune  idée  de  retraite  ,  et  persua- 
dés que  les  Français  fuyaient  devant  eux  , 
n'en  étaient  que  plus  acharnés  à  les  poursui- 
vre. Repoussés  de  toutes  parts  ,  ils  reve- 
naient de  tous  côtés  à  la  charge  ,  de  nou- 
veaux corps  se  succédant  sans  cesse  sans  se 
rebuter,  et  trouvant  par-tout  la  même  résis- 
tance et  une  intrépidité  qui  ne  se  démentit 
jamais  d'un  seul  instant,  pendant  dix  heures 
d'un  combat  opiniâtre  qu'il  fallut  livrer  jus- 
qu'il Oulgaret  (  i  ).  Jamais  retraite  n'avait 
été  si  bien  conduite  ,  et  jamais  troupe  ne 
s'était  mieux  comportée.  Mousicurd'Auteuil 


i     Eloigné  de  cinq  ou  six  lieues  de  l'endroit  où  avait 
ooniuicncJ  la  retraite. 
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était  par-tout,  toujours  secondé  à  propos  par 
Messieurs  de  la  Touche  et  de  Bussi ,  et  par 
ce  qui  restait  d'Officiers  subalternes  ,  qui , 
chacun  dans  leur  poste  ,  firent,  en  cette  oc- 
casion ,  tout  ce  que  l'on  devait  attendre  de 
leur  zèle  et  de  leur  bravoure.  Ceux  mêmes 
qui,  entraînés  parle  torrent, s'étaient  d'abord 
rangés  du  parti  des  mutins  ,  et  avaient  signé 
la  représentation  avec  eux  ,    revenus  depuis 
de  leur  égarement  et  résolus  de  réparer  leur 
faute  ,  signalèrent  en    cette  rencontre  leur 
courage  et  leur  fermeté  ,  et  contribuèrent 
comme  les  autres,  à  soutenir  l'honneur  des 
armes  de  la   Nation.    Arrivé  à    Oui  gare  t  , 
M.  d'Auteuil  ayant  fait  la  revue  de  sa  troupe  , 
n'v  trouva  de  manque  que  dix  -  neuf  hom- 
mes, dont  onze  se  retrouvèrent  depuis,  sans 
qu'il  y  eût  eu  aucun  Officier  blessé   Au-con- 
traire  ,  cette  journée,  sî  glorieuse  aux  trou- 
pes Françaises  et  aux  Officiera  qui  les  con- 
duisaient, coûta  fort  cher  aux  enni  mis    dont 
il   n'est   pas   possible   d'évaluer  au    juste   la 
perte.  Voilà  à  quoi  aboutit  le  secours  qu'ils 
avaient  reçu    des  Anglais  ,   dont  on  remar- 
qua plusieurs  Officiers  parcourant  à  cheval , 
pendant  l'action  ,  les  rangs  d«s  Mores  ,  les 
encourageant ,  les  mettant  en  ordre  ,  et  les 
menant  à  la  charge.  Cependant  ,  malgré  ce 
mauvais  succès  de  leurs  armes,  cette  Nation 
hautaine  ne  laissa  pas  de  triompher  de  cette 
retraite  ,   comme  si  c'eût  élé  une  véritable 
fuite;  c'est  ce  qui  se  voit  par  les  lettres  écri- 
tes quelques  jours  après  du  camp  de  Nazer- 
zi ngue  à  M.  d'Auteuil  par  M.  Cope ,  Com- 
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mandant  des  troupes  Anglaises  ,  qui  n'y  mé- 
nagea pas  les  termes. 

Tandis  que  ces  ciioses  se  passaient  à  l'ar- 
mée, Mousieur  Dupleix  ,  qui  n'avait  point 
reçu  de  nouvelle  du  camp  depuis  la  veille, 
en  attendait  impatiemment  à  Pondicliery  , 
lorsqu'un  Cailre  ,  valet  d'un  dvs  Oiïiciers 
fugitifs  ,  vint  lui  dire  que  son  maître  avait 
déserté  avec  plusieurs  autres  ,  qu'ils  étaient 
poursuivis  par  les  Marattes  ,  et  qu'il  les 
croyait  tous  massacrés.  Peu  de  temps  après 
il  tut  informé  qu'une  pallie  de  ces  OlFiciers 
s'était  réfugiée  dans  un  jardiu  voisin  d'Oul- 
garet  aussitôt  il  envoya  ordre  aux  portes 
d'arrêter  tous  ces  déserteurs  à  mesure  qu'ils 
se  présenteraient  ;  mais  avant  que  l'ordre  lut 
arrivé,  il  y  en  avait  déjà  quelques-uns  qui 
étaient  entrés  ,  et  que  la  peur  possédait  en- 
core si  cruellement ,  qu'ils  couraient  par  les 
rues  comme  des  insensés  ,  criant  a  pleine 
tète  :  Marattes,  Marattes.  Cependant  l'ordre 
porté  contr'eux  s'exécutait  ,  et  l'on  arrêtait 
tous  ceux  qui  paraissaient  ,  quand,  à  midi , 
on  vint  dire  à  Monsieur  Dupleiw  que  le  co- 
teau d'Oui  gare!  ét;iit  courert  de  cavalerie  , 
qu'elle  paraissait  poursuivie  et  semblait  se 
réfugier  de  ce  coté-Ià.  Sur  ce  nouvel  avis  il 
fit  sur-le-champ  donner  ordre  aux  limites 
et  aux  portes  de  la  Ville  de  refuser  l'entrée 
à  toute  cette  cavalerie.  I  a  instant  api  es  il 
vit  entrer  Monsieur  de  Bussi  .  fort  liarassé, 
venant  lui  annoncer  l'arrivée  des  troupes  aux 
limites  ,  la  prise  de  Mouzaferaingue  par 
ion  oncle  ,   et  la  perte  de  quelques  pièces 
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de  canon,  enlevées  dans  l'obscurité  ,  et  qui 
avaient  été  abandonnées  par  les  Officiers  d'ar- 
tillerie. Il  ajoutait  que  ,  depuis  la  retraite, 
toute  la  cavalerie  de  Mouzaferzingue  et  de 
(Chandasaeb,  montant  au-moins  il  vingt  mille 
chevaux  ,  s'était  dissipée  de  façon  qu'il  n'en 
paraissait  que  le  peu  qui  s'était  réfugié  à  Oul- 
garet  ,  et  qu'on  ignorait  ce  que  le  reste  était 
devenu.  Tant  de  mauvaises  nouvelles  arri- 
vées coup-sur-coup  ne  déconcertèrent  point 
Monsieur  Dupleix;  il  ordonna  sur-le-champ 
à  Monsieur  Bussi  de  se  rendre  aux  limites, 
de  donner  ordre  aux  troupes  de  passer  à  la 
blanchisserie ,  où  il  y  avait  déjà  assez  de  cou- 
vert pour  qu'elles  pussent  y  être  à  l'abri  , 
et  de  défendre  aux  portes  de  laisser  entrer 
dans  la  Ville  aucun  soldat.  Lui-même  se 
transporta  à  l'armée  peu  de  temps  après  ;  il 
caressa  ,  il  remercia  ,  il  encouragea  l'Offi- 
cier et  le  soldat.  Toute  la  troupe  formant 
un  cercle  autour  de  lui  ,  s'empressait  de  lui 
d  mander  s'il  était  content.  Les  soldats  fê- 
laient la  même  question  à  leurs  Officiers, 
ceux-ci  aux  soldats  ;  la  joie  et  la  satisfaction 
étaient  réciproques.  Cependant  M.  Dupleix 
voulut  que  M.  d'Auteuil  rendît  raison  de  la 
retraite  précipitée  qu'il* avait  faite,  et  qui  , 
quoiqu'exéeutée  fort  glorieusement  pour  lui 
et  pour  les  troupes,  pouvait  (railleurs  avoir 
de  fâcheuses  conséquences.  Tous  les  Offi  - 
ciers  fugitifs  avaient  été  arrêtés  et  renfer- 
més dans  le  Fort,  où  l'on  commença  à  ins- 
truire leur  procès.  Ils  avaient  perdu  tous 
leurs  équipages  ,  et  n'avaient  sau\c  leur   vie 
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qu'en  se  tenant  cachés  dans  les  haies  et  clans 
les  bois  où.  les  Marattes  ne  pouvaient  pé- 
nétrer. 

A  l'égard  de  Mouzaferzingue  ,  on  fut  in- 
formé quelques  jours  après  ,  qu'ayant  pris 
le  parti  ,  comme  je  l'ai  dit,  de  ne  point  sui- 
vie l'armée  dans  sa  retraite  ,  il  avait  député 
sur-le-champ  quelques-uns  de  ses  principaux. 
Oiïiciers  vers  ceux  de  son  oncle  Naserzin* 
gue  ,  et  que  tous  ensemble  s'étant  rendus  à 
la  tente  de   celui-ci,   ils  lui   avaient  déclaré 
que  son  neveu  était  prêt   à  se  rendre  a  lui  , 
pourvu   qu'il  voulut  jurer  sur  l'Alcoran  de 
ne  point  le  faire  prisonnier  et  de  lui  laisser 
la  jouissance  de  ses  Couver  nemens.  iNazcr- 
zi ngue ,  à  qui  les  parjures  ne  coulaient  rien, 
n'eut  garde  de   laisser  échapper   l'occasion 
qui  se  présentait  de  s'assurer  de  son  rival  ; 
elle  ne  pouvait  lui    être  plus  favorable.    11 
promit  et  jura  tout   ce  qu'on   voulut  ;  mais 
à  peine  fut-il  maître  de  son  neveu  ,  qui  eut 
l'imprudence  de  se  mettre  entre  ses  mains, - 
qu'il  oublia  ses  promesses  et  ses  sermens  , 
le  lit  arrêter  et  le  tint  en  prison  sous  bonne 
garde. 

L'embarras  de  Monsieur  Duplcix  dans  de 
pareilles  circonstances  est  fa  I  i  imaginer. 
Mouzaferzingue  était  prisonnier  ;  Chanda- 
ftaeb  lui-même ^  abandonné  de  presque  toute 
son  armée  ,  n'osait  sortir  des  mur-  dl  Pon- 
dichery  ,  et  1<  i  troupes  Françaises  ,  décou- 
ragées  et  affaiblies  par  la  retraite  forcée 
qu'elles  avaient  é;é  obligées  de  faire,  ne  pa- 
raissaient pas  devoir  être  une  ressource  bien 
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sure  pour  sortir  du  mauvais  pas  où  Ton  se 
trouvait  engagé.  Il  est  vrai  que  l'intérêt  de 
la  Compagnie  n'était  pas  alors  ce  qui  devait 
inquiéter  le  plus.  Il  n'était  pas  impossible 
d'obtenir  pour  elle  de  Nazerzingue  les  mê- 
mes avantages  qui  lui  avaient  été  assurés  par 
Mouzaferzingue  et  parChandasaeb  ;  on  pou- 
vait espérer  d'en  venir  à  bout  en  renonçant 
à  soutenir  le  parti  de  ces  deux  Princes. 
Mais  quelle  honte  cette  espèce  de  fuite  de 
l'armée  Française,  jointe  h  la  prise  de  Mou- 
zaferzingue  ,  n'allait-elle  point  faire  réjail- 
lir sur  la  Nation  ,  qui ,  dans  ce  moment ,  se 
trouvait  la  victime  d'un  petit  nombre  de 
lâches  et  de  mauvaises  tètes?  Comment,  sans 
se  couvrir  d'un  opprobre  éternel,  abandon- 
ner le  jeune  Prince  Mogol  au  ressentiment 
de  son  oncle?  Comment  rompre  les  liens  de 
reconnaissance  ,  d'union  et  d'amitié  qui  de- 
puis tant  d'années  attachaient  les  Français 
à  Chandasaeb  et  à  sa  famille  (i)  ,  pour  se 
livrer  aux  caprices  d'un  Prince  lâche  et  sans 
foi  ,  détesté  de  ses  propres  Officiers  pour 
son  ivrognerie  et  ses  autres  vices?  Mais  aussi 
comment,  sans  appui,  sans  qu'on  pût  espé- 
rer aucun  secours  de  la  part  des  deux  Prin- 
ces  Mogols  ,    avec  les  seules   forces  de   la 

(i)  Inde]  en  damaient des  concessions  faites  à  la  Com- 
pagnie pai  Chandasaeb  ,  elle  tenai!  tic  Sabder-Alikan , 
son  beau-frère,  les  aidées d'Archiouac  et  «le  Tindouva- 
nalam  ,  et  celles  d'Oulgàret ,  de  Mongourapakah  et  de 
Calepet,  de  Daouslalikan  ,  son  beau-père,  ainsi  qu'il 
paraît  par  les  Paiavanas qui  lui  en  lurent  expédiés  par 
l'ordre  de  ces  deux  Princes. 

Nation  , 
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jN'ation  ,  entreprendre  de  faire  tête  a  toutes 
celles  des  Mores  soutenus  des  Anglais?  Com- 
ment oser  se  flatter  de  réussir  contre  ces  deux 
Puissances  réunies?  Ces  réflexions  chagrinan- 
tes frappèrent  Monsieur  Dupleix  -,  il  en  sentit 
toute  la  force  et  tout  le  poids  ,  mais  il  n'en 
fut  point  accablé  ,  et  après  une  délibération 
sérieuse  qui  ne  servit  qu'à  l'affermir  dans  la 
juste  nécessité  de  ne  point  montrer  de  faibles- 
se, il  prit  le  parti  d'écrire  à  iVazerzingue  et  de 
sonder  ses  sentimens  par  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  M.  Dupleix  à  Nazerzingue. 

<(  Je  vous  écrivis  il  y   a   trois  jours   une 

>»    longue  lettre  à  laquelle  vous  n'avez  point 

»    fait  de  réponse.    En  conséquence  des  of- 

»    1res  que  j'y  fesais  d'être  le  médiateur  de 

»   la  paix  entre  vous  et  le  Seigneur  Mouza- 

»   ferzingue  ,  pour  vous  prouver  la  sincérité 

»    de  mes  senAimens  ,  j'avais  donné   ordre  à 

»    mon  armée  de  se  replier  de  ce  eoté-ci.  Le 

»   Seigneur  Mouzaferzingue  devait  prendre 

)>   le  même  partie  j'ignore  quelle  rai     o  a  pu 

»    l'en  détourner;  c'est  un  mystère  qu'il  ne 

»    m'a  pas  encore  été  possible  d'écJaircû?*,  et 

»   qui    l'a  livre  entre  vos  mains.  Généreux 

»   comme  on  dit  que  vous  l'êtes,  je  ne  doute 

»    pas  un  moment  que  vous  ne  lui  fassiez  res- 

»   sentir  toin  .lue  de  voire  bon  cœur, 

»   et  que  vous  n'ayez*  toujours 

»    prit,  qu'il  est  v|  i,  et  petit-fils  de 

»   _\  i  -««n  votre  pi  i  e.  Je  m  quille  h  a  i 

»   égard,  foyez-le  de  même  sur  le  sort  de  sa 

»   famille  et  de  sa  colère  ,  qui  est  votre  sœur  ; 

Tome  Xr.  C 
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>>    retirés  dans  cette  Ville  ,  ils  y  éprouveront 
^>   toujours  de  ma  part  toute  l'attention  et 
»   toutes  les  considérations  que  leur  rang  et 
»    leur  naissance  exigent  de  moi.  Il  paraît 
»    que  les  offres  que  je  vous  ai  faites  par  ma 
»   première  lettre  ne  vous  ont  point  été  agréa- 
»   blés  f  puisque  dans  notre  retraite  vos  gens 
»   sont  tombés  sur  nous  comme  sur  une  proie 
»    assurée.  Nous  nous  retirions  pour   accé- 
:>   lérer  la  paix  ,  et  ils  vous  ont  fait  croire 
»    que  nous  prenions  la  fuite.  A  leur  retour 
)>   vous  ont-ils  tenu  le  même  langage?  Com- 
»   bien  cette  erreur  ne  leur  a-t-elle  pas  coûté 
»   de  sang!  Ils  ont  appris  à  leurs  dépens  ce 
»   que  l'on   gagne  à  attaquer  les    Français 
»    dans  le  temps  même  qu'ils  semblent  céder. 
»    Vous-même  en  avez  été  frappé  :  pourquoi 
»   donc  nous  forcer  plus  long-temps  à  vous 
»   faire   sentir  ,  malgré  nous  ,  le  poids  de 
j>   nos  armes  ?  Pourquoi  vous  obstiner  à  la 
j>    continuation  d'une  guerre  funeste  ,  qui  ne 
j)   peut  aboutir  qu'à  la  désolation  de  votre 
»   Pays?  Là  paix  est  entre  vos  mains.  Pour 
»   y  parvenir,  éloignez  de  vous  les  mauvais 
»    conseils,  les  discours  trompeurs  qui  vous 
»    ont  engagé  dans  cette  guerre  et  qui  vous 
»    y  entretiennent.  Vous  êtes  aujourd'hui  plus 
)>    en  état  que  jamais  d'en  reconnaître  le  poi- 
»   son  et  la  fausseté.   Ecoutez  des  avis  plus 
?>   sages  ;  ils  ne  tendent  qu'à  votre  gloire  et 
»    à  votre  bien.    Combien  de  maux  n'évite- 
»   riez-vous  pas  par-là?  et  quelle  satisfaction 
»    pour  vous  de  rendre  a  vos  Peuples  la  Iran- 
»   quillité  qu'ils  ont  perdue  !  h 
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Cette  lettre  fut  écrite  le  6  Avril  ,  et  fut 
remise  le  jour  même  à  Nazerzingue  ,  qui  ne 
jugea  pas  à  propos  d'y  répondre.  Au -con- 
traire ,  encore  fier  de  la  lâcheté  qu'il  venait 
de  commettre  envers  son  neveu,  il  osa  s'avan- 
cer jusqu'à  Valclaour,  où  il  établit  son  camp. 
Monsieur  Dupleix  ,  de  son  côté,  voyant  les 
troupes  reposées  et  rétablies,  leur  ordonna 
de  marcher  en  avant.  Elles  sortirent  des  li- 
mites ,  et  allèrent  camper  sur  le  chemin  le 
plus  court  de  Valdaour.  Ce  voisinage  des 
deux  armées  occasionna  quelques  pour-par- 
lers.  La  plupart  des  Seigneurs  du  parti  de 
Nazerzingue  souhaitaient  la  paix  et  étaient 
disposés  a  s'entremettre  d'accommodement 
entre  l'oncle  et  le  neveu.  Les  anciens  servi- 
teurs de  Nisam  ,  grand -père  de  Mouzafcr- 
zingue ,  s'intéressaient  pour  ce  jeune  Sei- 
gneur, et  fesaient  assez  entendre  à  Nazerzin- 
gue qu'ils  étaient  résolus  a  le  quitter  ,  s'il 
réfutait  de  tenir  la  parole  qu'il  leur  avait 
donnée  sur  l'Aboi  an  ,  lorsque  son  neveu 
était  venu  se  rendre  à  lui.  Ces  mêmes  Sei- 
gneurs ne  cessaient  de  solliciter  Monsieur 
Dupleix  de  ne  point  abandonner  le  parti  de 
ce  jeune  Prince  ,  et  lui  fesaient  entendre 
que  s'il  voulait  envoyer  à  leur  camp  quel- 
que personne  de  confiance  ,  ils  ne  doutaîcnt 
point  que  tout  ne  se  terminât  prompte  ment 
à  la  satisfaction  des  parties.  H  céda  à  leurs 
instances  et  consentit  à  la  députalion,  à  con- 
dition queNazcrzinçue  lui  enverrait  ne  passe- 
port, signé  de  sa  main  ,  pour  les  personnes 
qu'il  chargerait  de  se  rendre  auprès  de  lui. 
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Celui-ci  accepta  la  proposition,  et  Monsieur 
Dupleix  n'eut  pas  plutôt  reçu  de  lui  les  as- 
surantes qu'il  demandait  ,  qu'il  fit  partir 
pour  le  camp  des  Mores,  Messieurs  du  Baus- 
st-t  et  de  l'Àrclie.  Le  premier  était  connu 
particulièrement  de  INazerzingue,  qu'il  avait 
va  et  entretenu  plusieurs  fois  à  Trichira- 
prdi  ,  lorsqu'en  î';^'  ^  avait  été  député  par 
MonsieurDupleix  auprès  de  Nisam-Moulouk 
son  père.  L'autre  possédait  parfaitement  la 
langue  Persanne.  Ces  deux  députés  ,  chargés 
des  ordres  de  Monsieur  Dupleix  ,  et  escortés 
de  cinquante  Cipayes,  qu'il  leur  donna,  ar- 
rivèrent au  camp  des  Mores  ,  le  18  Avril 
1760  ,  et  ils  y  furent  reçus  avec  tous  les  hon- 
neurs et  toute,  la  distinction  qu'ils  pouvaient 
souhaiter.  On  leur  assigna  un  logement  pro- 
che de  la  lente  de  Nazcrzingue  et  de  celle 
de  Chanavaskan  ,  son  premier  Ministre.  Le 
soir  même  ils  furent  conduits  à  l'audience 
dé  ce  dernier  ,  qui ,  d'aussi  loin  qu'il  les  aper- 
çut,  se  leva  et  s'avança  pour  les  recevoir. 
Enfin,  dès  le  lendemain,  ils  eurent  audience, 
de  Nazerzinguc  lui-même,  qui  leur  fit  l'ac- 
cufeil  le  plus  favorable  ,  les  assurant  de  la 
joie  qu'il  avait  de  les  voir,  de*  dispositions 
sincères  où  il  était,  disait-il,  pour  La  paix  , 
el  dé  l'estime  particulière  qu'il  ferait  de  la 
INaiion. 

Malgré  de  si  belle*  apparences  ,  cette  né- 
gociation ne  réussit  pas  mieux  que  toutes 
celles  qui  avaient  précédé.  Elle  roula  prin- 
cipalement sur  deux  points  ,  la  liberté  de 
ftXbuzaiersingue  5  et  la  jouissance  pour  lui 
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de  toutes  les  terres  ,  avec  le  Gouvernement 
du   Carnnte.   Les  députés  étaient  chargés  , 
par  leurs  instructions  ,  d'insister  fortement 
sur  ces  deux  articles;  et  parce  qu'à  l'égard 
de  la  Nababiedn  Carnatc,  >.  azerzingue  pou- 
vait faire  difficulté  de   l'accorder  à  son  ne- 
veu ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  le  rendit  trop 
puissant,    ils  avaient   ordre,  en  ce  cas  ,   de 
proposer,  comme  d'eux-mêmes,  de  donner 
ce  Gouvernement  à  Chaud  usaeb,  à  la  chr.rgo 
d'en  faire  hommage  à  Nazertingue  ,  et  de 
relever    immédiatement   de    lui.    Monsieur 
Dupleix  allait  même  encore  nlus  loin,  dans 
son  instruetion  à  ces  dé  nu  lés  :  supposé  que 
l'on  s'obstinât  à  leur  refuser  absolument  la 
liberté  de  Mouzafcrzingue  ,  il  leur  ordonnait 
de  déclarer  encore,   comme  d'eux-mêmes  , 
que   si   Nazerzi ngue  voulait  promettre  par 
écrit  de  ne  p  >i nt   attenter  à  la  vie   de  son 
neveu  ,  ils  croyaient  que  Monsieur  Dupleix 
pourrait  consenti!  à  ne  plus  insister  sur  cet 
article  ,  laissant  à  la   clémence  et  a  In  géné- 
rosité de  ce  Seiem  sur,  drn  usera  cet  égard 
comme  il  le  jugerait  à  propos  ;  à  condition 
néanmoins  que  poui   consoler  cette  famille 
désolée,  il  accoi  leratt  a  M ahamet  -Sadou- 
diu-Ivan  ,   fils  de   son  neveu,  la    jouiss.v 
de  toutes   les  terres  que  son  père  possédait 
avant  la   guerre,   jusqu'à   ce   qu'il  lui   ; 
d'y    rétablir  Mouzalerzingue  lui  -  même   , 
donnant    ainsi    à    ses    petits-neveux    et   à    sa 
•œur  ,   une  assurance  que  sa  vengeance   n*l 
s'étendrait  point  jusqu'à  eux  ,  el 
juste    sujet  d'espérer   de   se    revoir   un  jour 
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entre  les  bras  de  leur  mari  et  de  leur  père. 
Ces  ménagemens  ,    par   où    M.    Dupleix 
semblait   se  relâcher    sur  le  point    capital 
de  la  négociation  ,    qui  était  la  liberté   de 
Mouzaferzingue  ,  lui   avaient  paru  d'autant 
plus  nécessaires  ,   qu'il  ne  se  croyait  point 
alors  en  état  de  forcer  Nazerzingue  à  l'accor- 
der ,  et  qu'il  était  presque  convaincu  qu'il 
ne  l'accorderait  qu'a  la  force.  En  effet,  dès 
la  première  ouverture  que  les  députés  en  ii- 
rentà  Chanavaskan ,  ce  Ministre  ne  balança 
point  à  leur  déclarer  que  Nazerzingue  n'y 
consentirait  jamais.  La  même  chose  leur  fut 
confirmée  par  tous  les  Seigneurs  qui  compo- 
saient le  Conseil  de  ce  Prince  :  ils  disaient 
qu'après  la  faute  que  Mouzaferzingue  avait 
faite  de  se  révolter  contre    son   oncle  ,   et 
d'appeler  les  étrangers  à  son  secours  pour  le 
chasser  de  ses  Etats,  Nazerzingue  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  lui  en  marquer  son  res- 
sentiment ,  et  de  le  mortifier  du-moins  pen- 
dant quelque  temps  ,  afin  qu'il  apprît  à  être 
plus  soumis  et  plus  retenu    dans  la  suite  ; 
qu'il  se  devait  cet  exemple  a  lui-même  et  à 
sa  propre  sûreté  ,  à  cause  de  ses  autres  pn- 
rens  qui  pouvaient  tomber  dans  le  même  cas  \ 
que   s'ils  le  voyaient  pardonnersi  aisément  à 
celui-ci ,  ils  en  seraient  plutôt  tentés  de  man- 
quer à  ce  qu'ils  lui  devaient ,  et  de  s'appuyer 
de   même  contre    lui    de    la   protection   de 
quelqu'autre  Nation  étrangère.    Ils   appor- 
taient encore  pour   exemple  ,   Nazerzingue 
lui-même  ,  qui  ayant  pris  les  armes  confie 
son  père  Nisam  ,  avait  encouru  la  disgrâce 
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de  ce  Seigneur ,  qui  l'en  avait  châtié  pendant 
long-temps  ,  et  qui  ,  lorsqu'il  avait  été  salis- 
fait  de  sa  soumission  ,  lui  avait  enfin  rendu 
son  amitié  et  ses  Etats.  Us  ajoutaient  qu'ils 
avaient  même  lieu  d'être  surpris  que  les 
Français  prissent  si  fort  à  cœur  les  intérêts 
de  Mouzaferzingue  ,  et  voulussent  le  sou- 
tenir contre  son  oncle,  après  tes  marques 
d'estime  et  d'amitié  qu'ils  avaient  reçus  de 
Nisam,  et  qui  leur  avaient  été  continuées 
par  Nazerzingue.  MM.  du  Bausstt  et  de 
l'Arche  avaient  heau  représenter  ,  qu'en 
soutenant  Mouzaferzingue  ,  ils  croyaient 
par-là  même  donner  à  la  famille  de  Nisam 
une  preuve  certaine  de  leur  reconnaissance 
et  de  leur  attachement  ;  qu'ayant  une  fois 
embrassé  son  parti  pour  les  justes  raisons 
que  Nazerzin^ue  lui-même  ne  pouvait  igno- 
rer,  il  n'étaitplus  libre  à  lu  Nation  de  l'aban- 
donner sans  se  déshonorer  ,  et  que  bien 
loin  de  lui  savoir  mauvais  gré  de  la  géné- 
rosité qu'elle  fesait  paraître  en  cette  occa- 
sion ,  à  l'égard  de  ce  jeune  Prince  ,  cette 
générosité  même  devait  être  pour  Nazerzin- 
gue un  sur  garant  de  la  fidélité  des  offres  et 
des  promesses  qu'elle  lui  trait  de  son  service; 
qu'après  tout  il  ne  pouvait  nier  que  son  nc- 
veu  ne  lut  porteur  des  ordres  de  l'Empereur; 
qu'il  n'appartenait  point  aux  Français  d'exa- 
miner si  ces  ordres  avaient  été  bien  ou  mat 
donnés  -,  qu'il  leur  suffisait  de  savoir  que 
Mouzaferzingue  n'avait  agi  qu'en  consé- 
quence ;  que  si  l'on  prétendait  aujourd'hui 
lui  faire  uu  crime  d'avoir  exécuté  les  ordies 

C| 


jo  Lettres  édifiantes 

de  son  maître  ,  il  pourrait  fort  bien  arriver 
qu'un  jour  ce  maître  même  voulût  à  son  tour 
faire  rendre  compte  à  Nazerzingue  de  tout 
ce  qui  se  passait  ,  et  que  pour  prévenir   ce 
coup  et  appaiser  le  Prince  ,  la  bonne  politi- 
que demandait  que  l'on  se  hâtât  d'accorder 
à  ce  jeune  homme  îa  liberté,  qu'il  n'avait  per- 
due que  pour  avoir  trop  bien  obéi  :  qu'en  un 
mot ,  en  leur  accordant  la  grâce  qu'ils  solli- 
citaient,  Nazerzingue  devait  faire  attention 
que  c'était  h  son  neveu  qu'il  l'accordait  ,  au 
fils  de  sa  sœur  ,  au  petil-fils  de  Nisam  ;  et 
qu'outre  l'honneur  que  celte  action  lui  fe- 
rait ,  il  aurait  la   satisfaction  d'obliger   une 
dation  généreuse  ,  qu'il  pouvait  rencontrer 
encore  plus  d'une  fois  en  son   chemin  ,   et 
qui  se  fesait  un  point  d'honneur  de   recon- 
naître dans  l'occasion    les    égards  que  l'on 
avait  pour  elle.  Leurs  raisons  ne  furent  point 
écoutées;    Chanavaskan    lui-même  ,    tout 
porté  qu'il  était  pour  la  paix  ,  ne  put  s'em- 
péeher  de  leur  dire  un  jour,  que  s'ils  étaient 
raisonnables ,  bien  loin  d'insister  sur  cette 
proposition  ,  ils  seraient  les  premiers  à  pen- 
ser comme  eux  sur  cet  article  :  qu'au-?  este 
et  pour  ce  qui  regardait  la  Compagnie  cl  M. 
Dupleix  ,    ils   pouvaient  demander   tout  ee 
qu'ils  voudraient  ;  que  Nazerzingue  tirerait 
le  rideau  sur  tout  ee  qui  s'éiait  passé  ,    et 
qu'il  se  ferait  un  plaisir  de  leur  accorder  ce 
qu'ils  croiraient  être;  à  leurs  bienséances.  Ces 
négociations  firent  le  sujet  de  plusieurs  as- 
semblées ,  tant  publiques  que  particulières, 
pendant  lesquelles  il  ne  fut  pas  possible  au\ 
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Députés  de  s'aboucher,  comme  M.  Dnpleût 
le  leur  avait  recommandé  ,    avec  aucun  des 
Seigneurs  qui  favorisaient  le  parti  de  Mou- 
zaferzingué.  Pour  ne-pas  se  rendre  suspects, 
ceux-ci  affectèrent  même  ,   dans  un  grand 
Conseil   qui  se  tint  à  ce  sujet  ,  d'être  d'un 
sentiment  opposé    à   ce  jeune     Prince  ;    il> 
n'ignoraient  pas  qu'ils  étaient   écoulés   ,   et 
que  jXazcrzinguc  était  caché  derrière  la  toile 
qui  séparait  ia  tente   où  se  tenait  la  confé- 
rence.   Enfin  après  sept  à  huit  jours  de  né- 
gociations ,  MM.  du  Baussetet  de  l'Arche  , 
ne  se  voyant  pas  plus    avancés  que   le  pre- 
mier, prirent  le  parti  de  se  retirer  ,  confor- 
mément aux  ordres  qu'ils  avaient   reçus   de 
M.  Dupleix.  En  prenant  congé  de  Chana- 
vaskan  ,  ils  crurent  devoir  faire  sentir  a  ce 
Seigneur,  la  peine  que  leur  causait  une  dé- 
marche aussi  infructueuse,  qui  allait  mettre 
les  Français  dans  la  triste  nécessité  de  con- 
tinuer les  troubles ,  non-seulement  dans  celle 
Province  ,  mais    même  dans   plusieurs    au- 
tres ,  qui  ,  abandonnées  de  leurs  défenseurs, 
étaient  a  la  merci  do  quiconque    oserait    les 
envahir.  I!s  lui  déclarèrent  que  par   le  peu 
de  disposition  qu'on  leur  a?  ail  fait  paraître 
pour  la  .  on  obligeait  la  Nation  de  gar- 

der à  Pondich  tv  une    i  table  , 

qui ,  tant  [u'<  i!r-  ne  icrait  pas  rétablie  ,  serait 
dans  partie  de  Pïnde  une  source  t'* rt^r- 

nelle  <!,■   division    <t  de  discorde  :   que    do 
cet!  s  mâ- 

les   ,  le    Roi    leur    maître   avait 
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ne  manquerait  certainement  pas  de  prendre 
la  défense  ;  ce  (|ui  pouvait  occasionner  un 
jour  les  révolutions  les  plus  funestes  ,  non- 
seulement  dans  ce  Pays,  mais  peut-être  même 
dans  tout  l'Empire.  Ils  finirent  en  priant  le 
Ciel  de  détourner  de  dessus  ces  Provinces 
les.  malheurs  qu'ils  prévoyaient ,  protestant 
qu'après  les  avances  et  les  offres  qu'ils  avaient 
faites  ,  les  suites  que  pouvait  avoir  le  refus 
qu'on  fesait  de  les  écouter,  ne  pourraient 
plus  leur  être  imputées. 

On  remarquera  que  pendant  tout  le  cour» 
de  cette  négociation  ,  les  Anglais  qui  étaient 
au  camp  de  Nazerzingue  ,  affectèrent  de  ne 
paraître  nulle  part  où  se  trouvaient  les  Dé- 
putés Français.  Ils  n'y  auraient  pas  tenu  la 
première  place  ;  lé  refus  qu'on  fesait  de  leur 
donner  audience  depuis  trois  semaines 
qu'ils  étaient  arrivés  ,  marquait  assez  le  peu 
de  cas  que  les  Mores  fesaient  d'eux  et  du  se- 
cours qu'ils  leur  avaient  amené.  Ils  paru- 
rent enfin  être  sensibles  h  ce  mépris,  et  peu 
de  jours  après  le  départ  de  MM»  du  Bausset 
et  de  l'Arche  ,  piqués  de  ce  qu'ils  avaient  été 
sitôt  présentés  à  l'audience  ,  ils  demandè- 
rent à  y  être  admis  à  leur  tour  sur  le  même 
pied  que  les  Français  ,  c'est-à-dire  ,  chaus- 
sés \  menaçant  ,  en  cas  de  refus  ,  de  se  reti- 
rer sur-îe-cliamp.  Mais  ou  leur  répondit 
que  Nazerzingue  était  le  maître  de  ses  vo- 
lontés et  de  ses  grâces  ;  que  si  cela  leur  con- 
venait ,  il  les  admettrait  a  son  audience  , 
mais  sans  chaussure  ;  et  que  s'ils  n'étaient 
pas  contons  ,    ils    pouvaient  prendre  leur 
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parti.  Quelque  humiliante  que  fût  cette  ré- 
ponse ,  les  Députés  Anglais  aimèrent  encore 
mieux  s'y  conformer  ,  que  de  soufFrir  qu'il 
lût  dit  qu'ils  s'en  étaient  retournés  sans  au- 
dience. Ils  parurent  sans  souliers  devant  Na- 
zerzingue  ,  qui  les  reçut  fort  froidement ,  et 
qui  prit  leur  présent  avec  beaucoup  d'indif- 
férence ,  sans  marquer  la  moindre  curiosité 
de  le  voir  ,  quoiqu'entre  autres  effets  pré- 
cieux dont  il  était  composé  ,  on  vantât  tort 
une  certaine  tente  que  l'Amiral  Boscawen 
avait ,  dit-on  ,  apportée  d'Europe  pour  lui 
être  présentée. 

M.  Dupleix  voyant  le  peu  de  fruit  de  la 
négociation,  comprit  que  la  lerreur  de  nos 
armes  était  seule  capable  de  déterminer  Na- 
zerzingue  à  terminer  tout  par  une  solide 
paix  ;  en  conséquence  il  envoya  ordre  aux 
troupes  Françaises  de  s'avancer  jusqu'à  Oul- 
garet  ,  près  de  l'armée  ennemie  ;  et  la  nuit 
du  27  au  2S  d'Avril  ,  une  demi-heure  avant 
le  jour,' M.  delà  Touche  ,  avec  trois  cens 
hommes  ,  donnant  au  travers  du  camp  de 
Nazerzingue  ,  ils  y  firent  le  plus  horrible 
ravage  ,  massacrant  ou  mettant  en  fuite  tout 
ce  qui  tombait  sous  leur  main  ,  et  pénétrant 
plus  d'un  quart  de  lieue  dans  cette  armée  , 
où  tout  fut  mis  en  confusion  et  en  désor- 
dre Dès  que  le  jour  parut  ,  M.  de  la  Touche 
craignant  que  les  Mores ,  revenus  de  leur  pre- 
mière frayeur  ,  ne  reconnussent  la  faiblesse 
de'  son  détachement  ,  lit  sa  retraite  en  boa 
ordre  ,  et  regagna  son  camp  en  triomphe  , 
barge  des  dépouilles  de  l'ennemi. 
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Depuis  cette  alarme,  la  frayeur  dont  Na- 
zerzingue  avait  été  saisi  à  cette  occasion  ,  ne 
l'abandonna  plus  un  seul  instant  ;  à  tout 
moment  il  croyait  voir  les  Français  tomber 
sur  lui.  Enfin  le  3o  au  matin  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  ,  et  se  servit  de  différens  pré- 
textes pour  colorer  sa  fuite.  Avant  que  de 
décamper,  il  fit  dire  aux  Anglais  ,  par  un 
simple  Chopdar  ,  qu'ils  étaient  libres  de  re- 
tourner chez  eux  dès  qu'il  leur  plairait.  Il 
partit  ensuite  prenant  le  chemin  de  Gingi  , 
d'où  ,  ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté  à 
cause  de  la  proximité  ,  il  continua  sa  route 
jusqu'à  Arcate.  Il  y  ariiva  ,  traînant  après 
lui  les  débris  de  son  armée  à  moitié  ruinée, 
et  réduite  à  dix  ou  douze  mille  cavaliers  , 
qui ,  détestant  la  guerre  et  redoutant  jusqu'au 
nom  des  Français  ,  ne  respiraient  tous  que 
sa  mort  ou  la  paix. 

Dans  un  moment  de  dépit ,  il  avaitordonné 
au  Gouverneur  de  Masulipatan  de  faire  ar- 
rêter tous  les  Employés  que  la  Compagnie 
Française  tenait  dans  eette  Ville  ;  et  cet  or- 
dre fut  exécuté  sans  que  les  Mores  y  trou- 
vassent aucune  résistance.  Us  arrêtèrent  et 
mirent  en  prison  les  sieurs  Coquet -,  Chef  de 
ce  comptoir;  la  Selle,  Employé,  le  Courtier, 
tes  Marchands  ,  et  les  principaux  serviteurs 
de  la  Compagnie  ;  après  quoi  ils  s'emparè- 
rent de  la  Loge  ,  où  ils  mirent  le  scellé  par- 
tout en  présence  du  Courtier  ,  afin  que  rien 
n'en  lut  détourné  ,  suivant  l'ordre  qu'ils 
avaient  reçu  de  Nazerzingue. 

M.  Dupleix  pensa  aussitôt  à  avoir  sarevan- 
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clin  tic  l'entreprise  des  ennemis  sur  ce  comp- 
toir ,    et   parce  que  la  prison  du  sieur   Co- 
quet avait  fait  du  bruit  ,  il  crut  devoir  aussi 
s'en  venger  avec  éclat.  Dans  cette  vue  on  fit 
par  son  ordre   la    plus    grande   diligence  à 
Pondichi  iv  pour  décharger  les  vaisseaux  le 
Fleurv  et  le d* Argenson ,    et  on  les  rechar- 
gea avec  le  même  empressement  ,  sous  pré- 
texte de  les  envoyer  h  Bengale:  lorsque  tout 
étant  prêt  et  les  munitions  embarquées  ,   il 
assembla  le  Conseil  secret ,  auquel  il  lit  part 
de  son  dessein;  c'était  de   se  rendre  maître 
de  Masuli palan,  et  de  s'assurer  la  possession 
de  cette  Ville  ,   conformément  à  la  conces- 
sion que  Mouzaferzingue  en  avait  faite  à  la 
Compagnie.  Ce  projet  fut  généralement  ap- 
prouvé. On  chargea  M.  Guilard  de  la  con- 
duite de  cette  expédition  ,    et  on  lui  donna 
pour  l'exécution  200  Blancs,  20  Topaset  200 
Cipaves  ,   commandés   par  M.    de  la  Tour. 
Cette  petite  troupe  mit  à  la  voile  la  nuit  du  g 
au  10  de  Juillet  ,   et  le  1 3  du    même  mois 
avant  débarqué  a  Masuli palan  ,   elle  se  ren- 
dit maîtresse  de  cette  Ville  ,  sans  y  trouver 
nulle  opposition  et  sans  causer  le  moindre 
désordre   :   ce  qui  surprit  d'autant    plus  les 
Mores  ,    qu'ils     ignorent    absolument   cette 
manière    noble    et     généreuse    de    faire   la 
guerre.  Aussitôt  après  M.  Guilard  put  pos- 
session de  la  place  an  nom  du   Km  et  de  la 
Compagnie.   A   l'arrivée  des  troupes  Fran- 
çaisea ,   les  Mores  s\  'étiré-  un 

Fort  voisin  ,  environ  à  trois-quarts  de  lieue  3 
ou  l'épou\ante  était  si  grande  parmi  eux  , 
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qu'ils  mirent  sur-le-champ  eu  liberté  lé 
sieur  Coquet  et  tous  ceux  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  avec  lui  ;  mais  depuis  y 
revenus  de  leur  première  frayeur  ,  ils  paru- 
rent vouloir  inquiéter  les  Français  ,  fesant 
sur  eux  des  sorties  fréquentes  ,  et  leur  cou-' 
pant  les  vivres  et  l'eau  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  faire  venir  de  dehors.  Onpritdonc 
la  résolution  de  les  chasser  de  ce  poste  qui 
leur  servait  d'asile.  En  conséquence  M.  de 
la  Tour  marcha  contre  le  Fort  qu'il  atta- 
qua ,  et  l'ayant  emporté  d'assaut  ,  il  le  fit  ra- 
ser. En  même-temps  la  garnison  Française 
fut  eucore  renforcée  de  100  Blancs  et  de  i5o 
Cipayesque  M.  Dupleix  y  envoya.  Au  moyen 
de  ces  précautions  et  des  soins  que  M.  Gui- 
lard  se  donna  pour  mettre  la  place  hors  d'in- 
sulte ,  elle  fut  en  fort  peu  de  jours  en  état  de 
défense  ,  capable  de  résister  non-seulement 
à  toutes  les  forces  dé  l'Inde  ,  mais  même  à 
celles  des  Européens,  d'autant  plus  que  sa 
situation  avantageuse  au  milieu  des  marais  > 
en  rend  les  avenues  presque  impraticables. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  du  côté 
du  Nord  ,  Nazerzingue  retiré  à  Arcate  et 
noyé  dans  les  plaisirs,  semblait  ne  pensera 
rien  moins  qu'à  continuer  la  guerre  ,  ou  à 
mettre  fin  aux  troubles  dont  son  Etat  était 
agité  ;  ses  débauches  ne  lésaient  que  redou- 
bler. Cependant  les  amis  que  M.  Dupleix 
avait  dans  l'armée  de  Nazerzingue ,  ne  ces- 
saient de  l'exhorter  à  faire  marcher  ses  trou- 
pes de  ce  côté-là  ,  lui  fesant  entendre  que 
c'était  le  seul  moyen  de  tirer  ce  Prince  de 
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son  assoupissement.  Pressé  et  sollicité  de  leur 
part  ,  M.  Dupleix  lit  prendre  possession  de 
quelques  terres  dans  le  voisinage,  entr'autrcs- 
dune  Pagode  fortifiée  ,  nommée  Twaradi  , 
©ù  il  envoya  une  garnison  de  vingt  Blancs  , 
d'autant  de  Topas  et  de  cinquante  Cipayes. 
Ce  mouvement  sembla  faire  revenir  Nazer- 
zingue  de  son  assoupissement.  Los  pour- 
parlers et  les  propositions  recommencèrent 
de  sa  part,  avec  plus  de  vivacité  que  jamais. 
Il  était  prêt  ,  disait-il  ,  à  finir.  Mais  les 
Anglais  oubliant  le  peu  de  cas  qu'il  avait 
paru  faire  du  premier  secours  qu'ils  lui 
avaient  envoyé,  le  firent  encore  clianger  de 
résolution.  Avides  de  son  argent,  et  peut- 
être  plus  avides  encore  de  satisfaire  leur 
haine  et  leur  jalousie  ,  ils  agirent  si  forte- 
ment auprès  de  lui  ,  qu'ils  l'engagèrent  en- 
fin ,  à  force  de  sollicitations  et  de  promesses  y 
à  faire  partir  Mabmet-Alikan  à  la  tête  de 
quelque  cavalerie  ,  avec  ordre  de  chasser  les 
Français  de  cetre  Pagode  fortifiée  ,  pour  le 
siège  de  laquelle  ils  devaient  fournir  des 
troupes  ,  du  canon  ,  et  toutes  les  munitions 
nécessaires.  Informé  de  la  ma  relie  de  l'ennemi, 
M.  Dupleix  augmente  le  nombre  des  Blancs, 
qu'il  avait  laissés  à  Vilenour,  jusqu'à  cinq 
cens  ,  et  en  donne  le  commandent  nt  à  H.  de 
la  Ton ebe  ,  avec  oidre  de  couvrir  Tiravadt 
et  Villeparou  ,  autre  poste  fortifié  où  l'on 
avait  mis  une  petite  garnison  Française.  Les 
Anglais  se  mettent  en  campagne  ivec  leur 
détachement  et  quelques  pièces  d'artillerie  , 
el  tiraut  droit  à  l'ouest  deGoudelour,  font 
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leur  jonctiou   avec   l'armée  More.   Aussitôt 
M.  de  la  Touche  règle  ses   mouvcmens  sur 
ceux  des  ennemis  ;  leur  dessein    paraissant 
être  sur  Tiravadi ,  les  Français  s'en  appro- 
chent. Mais   au  moment  qu'on  y    pense  le 
moins  ,  les  Anglais  se  retirent  brusquement 
et  avec  précipitation  ,   et  rentrent  chez  eux 
avec  leur** artillerie.   Surpris  et  consterné  de 
cette  résolution  imprévue,  Mahmet-Alikan 
ne  les  abandonne  point  ;    il    suit    avec  son 
armée  et  va  camper  au  pied  de  leurs  limites. 
Un    vaisseau    nouvellement  arrivé  d'Eu- 
rope,  avait  causé  cette  révolution  si  subite 
et  si  étrange  ;    il    portait  la    révocation  du 
Gouverneur  Anglais  et  de  tout  son  Conseil  ; 
et  son    successeur  par   intérim  ,   n'était   pas 
plutôt  entré  en  charge  ,   qu'aussitôt  il   avait 
envoyé  ordre  aux  troupes  Anglaises  de  reve- 
nir. On  en  ignorait  alors  la  véritable  raison; 
elle  ne  tarda  pas  à  se   découvrir.   Désespéré 
de  se  voir  abandonné  de  ses  infidèles  alliés, 
Mahmet-Alikan  met  tout  en  oeuvre  pour  faire 
changer  de  senti  mens   au  nouveau  Gouver- 
neur ;  prières  ,  promesses  ,  tout  fut  employé 
sans  qu'il   fût  possible  d'en  venir  à  bout   : 
il  fcsaîtla  sourde  oreille  ;  les  Mores  ne  por- 
taient point  encore  leurs  offres  au  point  qu'il 
souhaitait.  Mahmet-Alikati  s'y  pendit  enfin  ; 
l'argent  fut  compté  et  reçu  ,  et  les  Anglais  sor- 
tirent de  nouveau  avec  deux  pièces  devinpt- 
quatre  et  six  de  six  livres  de  balle  ,  et.  quel- 
ques mortiers  de  plus  qu'ils  n'avaient  la  pre- 
mière  fois.    La  jonction  étant  faite  ,   toute 
cette   armée  ^e  mit  en  marche. 
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M.  de  la  Touche,  qui  épiait  ses  mnuve- 
mens  ,  bied  résolu  de  déconcerter  ses  projets  , 
se  prépara  à  faire  face  par-tout.  Comme  elle 
paraissait  en  vouloir  tout  de  bon  a   Tiravadi , 
il  s'en  approcha  environ  a  deux  lieues  ;   en- 
suite s'éiant    aperçu   que  les    Mores   avaient 
posté    une  de  leurs   gardes    fort  proche  des 
siennes  ,  et  cette  garde  ne  lui  ayant  pas  paru 
de  grande  importance,  il  la  fit  attaquer  par 
vingt    C  a  fifres  ,    soutenus  de  cent-cinquante 
Ci  payes.  Peu  s'en  fallut  (pic  cette  démarche 
n'engageât  une  letton  générale,  parla  résis- 
tance que  fit  la  garde  ennemie,  qui  se  trouva 
beaucoup   plus  forte   qu'on    ne  l'avait  cru. 
Toute  l'armée  More  s'étant  avancée  pour  les 
soutenir,  les  Français  firent  la  même  manœu- 
vre ,  "f   il  v    eut   entr'eux  une  escarmouche 
des    p!us    chaudes,    qui    dura    assez    long- 
temps ,  avec   un  feu  très-vif  des  àvux  entés, 
tant  du  canon  que  de  la  mousqueterie.  Tou- 
jours  n  poussa  perte,  les  Mores  revin- 
rent plusieurs  fois  à  la  je,  avec  la  méaue 
opiniâtreté.  La  nuit  qui  survint ,   empêcha 
M.  de  la    Touche  de  pénétrer  jusqu'à  leur 
camp,  (f  1  ohli   •  i  de  rester  sur  ses  avanta- 
ges.  Le  Iend<  main    i.'r  Août  ,  il  v  eut  une 
autre  .  Sa  ire  aux  environs  de  Tiravadi ,  qui 
dura  depuis  onze  heures  du  matin  ,  jusqu  à 
six  heures  du  soir  ,   et  qui   fui   très- avanta- 
geuse             les   Français,  qui  n'eurent  que 
quatre  Blancs  de  tués  ,  quelques  Caffres,  et 
vingt-troi&Cipaycs.  Lesennemisau-contraire 
y  firent  une  perte  con  idérahle;  les  Cipayet 
Anglais  sur-loutj  furent  maltraités  par  ceux 
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des  Fronçais  ,  qui,  commandés  par  leui braVe 
Général  Chekassem ,  firent  des  merveilles  h 
cette  journée.  Elle  aurait  pu  être  décisive  , 
Sans  la  présence  des  Anglais  ,  qui  servirent 
eux-mêmes  le  canon  ,  et  qui  retinrent  les 
Mores  et  les  empêchèrent  de  se  mettre  en 
déroute.  Ils  décampèrent  dans  la  uuit ,  et 
après  plusieurs  marches  et  contre-marches  , 
allèrent  établir  leur  camp  environ  à  une  lieue 
et  demie  de  l'armée  Française,  qui  de  son  côté 
se  rapprocha  de  Tiravadi  }  et  campa  sous 
son  canon.  Alors  M.  Dupleix  donna  ordre  à 
M.  d'Auteuil  de  sortir  à  la  tète  de  deux 
cens  Blancs  auxquels  il  joignit  quelques  Caf- 
fres  et  quelques  Ci  payes,  pour  escorter  les 
convois  et  donner  de  l'inquiétude  aux  enne- 
mis. La  dissention  régnait  alors  dans  leur 
année.  Mahmet-Alikan  prétendait  que  les 
Anglais  se  moquaient  de  lui  ;  qu'après  avoir 
reçu  son  argent  dans  toutes  les  occasions  qui 
jusques-là  s'étaient  présentées  ,  ils  n'avaient 
fait  rien  moins  que  le  seconder  comme  il  s'y 
était  attendu  ,  et  comme  ils  le  lui  avaient 
fait  espérer  ;  et  il  donnait  à  entendre  assez 
clnirementqu'ayant  été  leurdupe  jusqu'alors, 
il  était  bien  résolu  à  ne  plus  l'être.  Ceux-ci 
se  plaignaient  à  leur  lourde  ce  qu'on  ne  leur 
tenait  pas  la  parole  qu'on  leur  avait  donnée  , 
et  de  ce  qu'on  ne  leur  envoyait  pas  les  Para- 
vanas  qui  leur  avaient  été  promis  ,  pour  les 
terres  qu'on  leur  avait  accordées  ,  menaçant 
hautement  de  se  retirer,  si  les  Paravanas  ne 
venaient  pas  incessamment ,  et  si  l'on  retardait 
le  paiement  de  trois  mille  roupies  ,   qu'on 
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s'était  obligé  de  leur  donner  par  jour ,  pour 
l'entretien  de  leurs  troupes.  Ces  plaintes  ré- 
ciproques avaient  occasionné  des  disputes 
très-vives  ,  qui  semblaient  menacer  d'une 
prochaine  rupture.  On  s'échauffait  de  part 
et  d'autre  ;  l'argent ,  qui  jusques-là  avait  été 
le  grand  mobile  de  toutes  les  démarches  des 
Anglais  ,  ne  venait  plus  ,  et  l'on  s'attendait 
à  quelque  coup  d'éclat  de  leur  part,  quand 
en  effet  quelques  jours  après  on  les  vit  dé- 
camper fort  brusquement ,  et  rentrer  encore 
une  fois  dans  leurs  limites  ,  abandonnant 
les  Mores  et  ?>Iahmel-Alikau  leur  Chef  à  leur 
bonne  fortune. 

Instruit  de  leur  retraite  ,  M.  Dupleix 
envoya  ordre  sur-le-champ  à  M.  d'Auteuil  , 
de  joindre  de  nuit  M.  de  la  Touche  et  de 
marcher  à  l'ennemi.  La  jonction  se  fit  le  3*1 
Août,  à  onze  heures  du  soir.  Et  le  lende- 
main ,  premier  de  Septembre  ,  toutes  les 
dispositions  étant  faites  pour  une  attaque 
générale,  les  troupes  quittèrent  leur  camp  à 
deux  heures  après  midi  ,  et  marchèrent  sur 
trois  colonnes  ,  précédées  des  grenadiers  , 
commandés  par  MAT.  Puymoriaet  Dugrès ,  et 
des  dragons  ,  qui  avaient  à  leur  tète  MM.  Ga- 
rangeret  du  Kouvray.  M.  de  la  Touche  con- 
duisait la  droite  ,  et  M.  de  Basai  la  gauche  ; 
M.  d'Auteuil  était  au  centre.  Après  une 
heure  et  demie  de  marche,  on  découvrit 
l'armée    des   Mores  ,    composée   d'environ 

quinze  mille  cavaliers  ,  et  de  quatre  à  i  inq 
mille  hommes  d'infanterie.  Leur  Camp  s'é- 
tendait le  lun0  de  la  rivière  de  l'oniar,  qu'ils 
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avaient  à  dos  ;  leur  droite  et  leur  gauclie 
étaient  appuyées  à  deux  petits  Villages  bru- 
lés.  Il  était  défendu  par  intervalle  par  plu- 
sieurs bons  retranche  mens  que  l'infanterie 
occupait  ;"la  cavalerie  était  à  cheval  par  gros 
corps  en  seconde  ligne.  Les  tentes  étaient 
encore  presque  toutes  debout ,  et  trois  grands 
pavillons  paraissaient  flotter  au  milieu  du 
camp. 

A  la  vue  de  l'ennemi,  M.  d'Autcuil  fit 
faire  halte  et  rangea  l'armée  en  bataille.  Les 
troupes  Françaises  occupaient  le  centre  :  à  la 
droiteétaient  les  Cipayes  de  Muzaferkam ,  et 
ceux  de  Chekassem  à  la  gauche  ;  la  cavalerie 
noire  voltigeait  sur  les  aîles.  L'artillerie  fut 
distribuée  sur  tout  le  front  de  l'armée,  et  les 
chariots  de  munitions  furent  rangés  en  ligne 
derrière  les  troupes.  Le  terrain  permettant 
de  mareberen  ert  ordre,  on  alla  droit  h  l'en- 
nemi. A  la  portée  du  canon  l'armée  fithaltc; 
et  M.  d'Autcuil  ayant  donné  le  signal  à  l'artil- 
lerie ,  elle  fut  servie  avec  tant  de  vivacité  , 
que  de  cette  première  salve  on  vit  l'ennemi 
presque  sur  le  point  d'abandonner  ses  retran- 
chemens.  Alors  se  tournant  du  côté  des  sol- 
dats :  «  Enfans  ,  leur  dit  M  d'Autcuil ,  qui 
»  m'aime  me  suive  :  »  toute  l'année  répon- 
dit par  un  grand  cri  ;  les  troupes  s'ébranlè- 
rent de  nouveau  :  contenues  par  la  vigilance 
H  la  fermeté  de  leurs  Officiers  qui  avaient 
l'oril  par-tout  ,  elles  s'avançaient  en  bon  or- 
d  e,  lorsque  M,  d'Autcuil  ayant  aperçu  dans 
le  camp  des  Mores  quelques  mouvemens  qui 
lui  parurent  marquer  de    la   confusion ,   fit 
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faire  halte  une  second»/  fois,  et  donna  le  signal 
à  l'artillerie,  qui  lit  une  nouvelle  décharge 
aussi  vive  que  la  première.  Tout  semblait 
répondre  d'un  heureux  succès;  il  y  avait  déjà 
quelque  temps  que  les  Français  essuyaient  le 
feu  de  l'artillerie  des  Mores ,  sans  qu'ils  eus- 
sent eu  qu'un  soldat  de  blessé  ,  quaud  une 
fusée  partie  de  la  droite  de  l'ennemi,  don- 
nant dans  deux  de  leurs  chariots  de  muni- 
lions  ,  les  fit  sauter  à  \iurl  pas  derrière 
<  n\.  Le  hasard  voulut  qu'aucun  Blanc  n'en 
fut  blessé  ;  et  cet  accident,  bien-loin  de  ral- 
lentir l'ardeur  des  troupes ,  ne  servit  au-con- 
traire  qu'à  la  ranimer,  lui  même  -  temps 
M.  d'Autei. il  ,  à  (jui  les  fréquentes  déchar- 
ges de  la  mousqueterie  ennemie  ,  dont  les 
balles  arrivaient  jusqu'à  lui,  annoncèrent 
qu'il  était  temps  de  mai  (lui  en  avant  ,  donna 
dre  du  l'attaque,  qui  lut  aussitôt  exécuté 
par  toute  l'armée  avec  une  bravoure»  t  une  in- 
trépidité admirables, S'étant  trouvé  quelque 
difficulté  à  la  gauche  où  M.  de  Bussi  com- 
mandait ,  à  cause  d'un  ruisseau  que  les  enne- 
mis avaient  coupé,  et  qui  ;:\ait  inondé  le 
in  ,  »<  lég<  i  obstacle  ne  tut  pas  capable 
d'arrêter  les  troupes  ;  elWs  le  franchirent 
presque  sans  s'en  apercevoir,  et  se  trouver» 
dans  le  camp  »  n  nu  nu -temps  (pie  le  centre  et 
la  djoite.  Alors  la  confusion  devint  gcut  de 
parmi  les  Mores,  tandis  que  fidèle  h  suivre 
/  »  di  es  de  .  '  •  iers ,  le  soklat  Fi  an  .  -> 
négligeait  le  soin  du  pillage  ,  poui  m 
qu'il    poursuivre  oire.    T»  ut  tombait 

sou*  l'épée  du\:ii.  i  ,  ou  prei  ut  lùdic- 


70  Lettres  édifiantes 

ment  la  fuile.  On  voyait  les  bataillons  et  les 
escadrons  ennemis  ,  après  avoir  passé  sous 
presque  tout  le  feu  delà  mousqueterie  Fran- 
çaise ,  aller  se  précipiter  en  désordre  dans 
la  rivière  voisine  ,  et  trouver  dans  les  eaux 
la  mort  qu'ils  voulaient  éviter.  Il  est  impos- 
sible de  marquer  précisément  quel  fut  le 
nombre  des  morts  et  des  blessés  parmi  les 
Mores  ;  mais  il  est  certain  que  leur  perte 
ne  put  être  que  fort  considérable  :  on  en  fit 
un  très  -  grand  carnage  ,  et  plusieurs  jours 
encore  après  la  bataille,  la  rivière  ne  roulait 
que  des  corps  d'hommes  ,  de  femmes  ,  de 
chevaux,  etd'autresanimaux  noyés.  A  l'égard 
des  Fiançais  un  succès  si  marqué  ne  leur 
eoûta  que  quatre  Blancs  blessés  par  le  feu  de 
l'ennemi  ,  et  dix-huit  Noirs  brûlés  par  l'ac- 
cident des  deux  chariots  qui  sautèrent.  Le 
butin  qu'ils  firent  fut  immense  ;  ils  trouvè- 
rent dans  le  camp  des  Mores  une  quantité 
prodigieuse  de  vivres  et  d'effets  de  toute  es- 
pèce ,  du  riz  ,  du  blé  et  d'autres  grains  ,  des 
chevaux,  des  chameaux  ,  des  balles  et  des 
boulets  sans  nombre  ,  avec  beaucoup  d'au- 
tres munitions  de  guerre  ,  trente  pièces  de 
canon  de  différons  calibres,  et  deux  mortiers 
aux  armes  d'Angleterre.  Jamais  victoire  ne 
fut  plus  complète  f  et  ne  marqua  mieux  la 
terreur  que  les  Mores  axaient  conçue  des 
armes  Fianç;iises. 

Aussitôt  que  M.  Duplcix  en  eut  reçu  la 
nouvelle,  il  jugea  qu'il  était  à  propos  d'en 
profitai-,  et  de  ne  pas  donner  à  l'ennemi  le 
temps  de  se  reconnaître.   En  conséquence  U 
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envoya  sur-le-champ  ordre  à  M.  d'Àuteuilde 
faire,  sous  la  conduite  de  M.  do  Bussi,undéta- 
cheinent  de  200  Blancs ,  soutenus  de  quelques 
Cadres  et  de  quelques  Topas,  avec  la  moitié 
des  Cipaves,  pour  marcher  du  côté  de  Gingi,  et 
serrer  les  Mores  de  plus  près.  L'ordre  fut  aus- 
sitôt exécuté  ,  et  M.  de  Bussi  se  mit  en  mar- 
che a  la  tête  de  son  camp  volant  ne  fesant 
que  de  très-petites  journées  ,  afin  qu'il  fut 
toujours  à  portée  d'être  joint  par  le  reste  de 
l'armée  OjUÎ  suivait  et  qui  partit  quelques 
jours  après  lui.  Sur  sa  route  il  reçut  diffé- 
rens  avis  des  débris  de  l'armée  des  Mores;  les 
pi  us  vraisemblables  étaient  que  Mahmet-Àli- 
kan  tong<  nit  h  se  jeter  dans  Gingi  ,  qu'il 
crovaij  (h  iroir  être  attaqué  par  les  Français. 
Enfin  le  ()/  jour  de  sa  marche,  il  arriva  avec 
sa  petite  armée  à  Moustakongori ,  d'où  l'on 
découvre  Gingi ,  qui  n'en  est  éloigné  que 
d'une  iieue. 

(  »iegi ,  grande  Ville  d'environ  trois  lieues 
de  tour  ,  est  bâtie  dans  les  montagnes  ,  à 
I/J.  lieues  à  l'ouest  de  Prudichery  ,  et  passe 
pour  une  des  plus  fortes  places  de  l'Inde. 
Elle  est  fermée  par  un  beau  mur  et  défen- 
due par  une  Citadelle,  qui,  entre  les  mai  m 
des  Européen  ,  1  turraii  résister  à  toutes  les 
forces  de  l'Asie  Cette  Forteresse  principale, 
qui  renfermé  el  Je- même  une  assez  belle 
Ville,  esi  entourée  d'un  grand  fossé  très- 
Lien  revêtu  et  ,  par  le  moyeu  de  plusieurs 
courtines  pratiquées  dans  les  roehers.com- 
munique  à  sept  Forts  construits  sur 

le  haut  d'autant  de  montagnes  d'un   accès 
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très-difficile.  Ces  fortifications  étaient  gar- 
nies, autemps  dont  je  parle,  d'une  artillerie 
très-nombreuse  ,  consistant  en  plusieurs  ca- 
nons de  fer  et  de  bronze  de  différ  eus  calibres , 
depuis  4  livres  de  balle  jusqu'à  36,  et  elles 
étaient  fournies  de  toutes  les  munitions  né- 
cessaires pour  une  longue  et  vigoureuse 
défense. 

Ce  fut  le  ii/  Septembre  ,  a  9  heures  du 
matin,  que  M.  de  Bussi  campa  à  la  vue  de 
cette  place.  Envirou  une  lieure  après  on  vint 
l'avertir  ,  que  Mahmet-Alikan  ,  qui  ,  après 
la  bataille  de  Tiravadi ,  avait  fui  à  plus  de 
quinze  lieues  ,  informé  de  son  détachement, 
et  le  croyant  fort  éloigné  du  reste  de  l'armée , 
avait  repassé  les  montagnes  et  se  disposait  à 
venir  l'attaquer.  Cet  avis  n'était  pas  croya- 
ble ;  cependant  M.  de  Bussi  ne  crut  pas  le 
devoir  négliger ,  et  ayant  envoyé  quelques 
cavaliers  à  la  découverte  ,  il  apprit  qu'en 
effet  l'armée  More  marchait  à  lui  Bientôt 
il  fut  lui-même  à  portée  de  la  découvrir. 
Elleétaitcomposéede^  à  8  mille  cavaliers  que 
Mahmet-Alikan  avait  rassemblés  dts  débris 
de  sa  défaite  ,  de  2000  fantassins  et  de  1000 
cipayes  Anglais,  et  avait  avec  elle  8  petites 
pièces  de  canon.  A  la  vue  de  cette  armée  , 
M.  de  Bussi  se  mit  en  bataille  à  la  tête  d'un 
petit  Village  brûlé  qu'il  avait  à  dos  ,  où  il 
jeta  un  peloton  d'infanterie  pour  garder  ses 
bagages.  Les  Cipayes  commandés  par  Che- 
kassem  ,  furent  distribués  sur  sa  droite  et 
sur  sa  gauche  ;  et  parce  qu'il  connaissait  l'en- 
nemi, auquel  il  avait  affaire,  dont  la  manœuvre 

est 
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est  d'entourer  ,  il  disposa  son  artillerie,  qui 
ne  consistait  qu'en  quatre  pièces  de  canon  ,  de 
façon  à  pouvoir  faire  face  pai-tout.  En  même- 
temps  il  détacha  M.  le  Normand  avec  quel- 
que infantei  ie  ,  pour  aller  s'en:  parer  de  quel- 
ques cases  qui  étaient  a  une  portée  de  mous- 
quel  de  sa  droite  ,  dont  ilsut  tirer  grand  parti. 

Pendant  ces  préparatifs,  les  Mores  s'avan- 
çaient en  bon  ordre  soutenus  de  leur  artil- 
lerie qui  commençait  à  tirer:  elle  était  servie 
par  une  vingtaine  d'Européens  qui  tous  pé- 
rirent ou  furent  faits  prisonniers  dans  celte 
action.  Alors  M.  de  Bussi  jugea  qu'il  était 
temps  de  leur  répondre  des  4  pièces  qu'il  avait. 
Elles  furent  servies  aussitôt  avec  la  plus 
giande  vivacité.  Cependant,  contre  l'ordi- 
naire ,  l'ennemi  soutint  ce  premier  feu  avec 
une  fermeté  qu'on  ne  lui  avait  point  encore 
vue.  Il  ne  se  rompit,  il  ne  s'ébranla  point  , 
et  eut  même  la  hardiesse  de  s'avancer  jus- 
qu'à la  portée  du  pistolet.  Cette  démarche 
lui  coûta  cher.  Secondé  des  braves  Ofiiciers 
qui  commandaient  sous  lui  ,   M.    de   Bussi 

:ut  les  Mores  avec  tant  d'intrépidité,  qu'il 
mil  en  un  moment  tous  leurs   escadrons  en 
un  instant  la  plaine  fut  jonchée 
de  mouraus  et  de  morts.  L'infanterie  enne- 
qui  s'était  un  peu  éloignée,  ej  qoi  con- 
tinuait a  c  monner  ,  1  traînée  par  cette 

alei  ie  q  liait  ,  lorsqu'aux 

premiers    «  >ups   de   can    :    qui   furent  en- 

lus  (;;i   reste  de  1  ■■,  qui   n'était  pas 

aloib  ù  plus  d'uue  lit  ut;  ,    M.  d'Auteuil   lit 

battre  I  raie  ,  et  marcha  pour  joindra 
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avec  toute  la  diligence  possible.  Il  était 
déjà  à  portée  de  canonuer  quelques  corps 
avancés  qui  s'étaient  postés entre  lui  et  M.  de 
Bussi  ,  et  qui  ,  obligés  de  passer  sous  le  feu 
de  ce  dernier  ,  furent  criblés  et  mis  en  dé- 
route. Cependant  les  Français  avaient  un 
canon  démonté  et  plusieurs  blessés.  Malgré 
cela  les  troupes  ,  animées  à  la  vue  de  l'armée 
qui  commençait  à  paraître  sur  la  hauteur  , 
et  ayant  été  jointes  par  les  dragons  que 
M.  d'Auteuil  détacha  pour  les  soutenir  , 
continuaient  à  pousser  l'ennemi  qui  recu- 
lait toujours  en  perdant  beaucoup  de  mon- 
de :  déjà  elles  étaient  sous  le  canon  des 
forts  deGingi  qui  commençaient  à  tirer  sur 
elles,  quand  M.  d'Auteuil  laissant  à  M.  de 
la  Touche  le  commandement  de  l'armée  qui 
«'avançait  en  bon  ordre  ,  alla  joindre  M.  de 
Kussi  pour  délibérer  avec  lui  du  parti  qu'il 
v  avait  à  prendre  dans  ces  circonstances.  Le 
plus  convenable  était  ans  contredit  de  pro- 
fiter de  la  terreur  répandue  alors  parmi  les 
Mores  pour  se  rendre  tout  de  suite  maîtres 
dé  Gingi.  Ce  fut  aussi  celui  auquel  on 
s'arrêta,  et  M.  :1c  Bussi  l'exécuta  sur-le- 
champ  ,  entrant  dans  la  Ville  sans  avoir  eu 
à  son  passage  qu'un  soldat  blessé,  malgré 
le  feu  continuel  du  canon  des  Forts.  Delà 
il  alla  se  poster  à.  5o  toises  delà  Citadelle  , 
d'où,  ayant  donné  avis  de  sa  situation  ,  l'ar- 
mée continua  sa  marche,  et  entra  dans  la 
place  sur  les   sept  heures  du  soir. 

Aussitôt  Monsieur  d'Auteuil  fit  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  l'attaquer.  Les 
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Cipayes  eurent  uidre  de  border  1rs  mursen- 
dehors.  On  plaça  les  chariots  de  munitions 
dans  toutes  les  rues   de  traverse.  Les  trou- 
pes furent  distribuées  et  L'artillerie  disposée 
dans  différera  portes.  En  même-temps  Mes- 
sieurs de  Saint-George  ,  Verri  et  le  ^Nor- 
mand furent  commandés  pour  donner  l'es- 
calade à  un  des  Forts  au  coucher  de  la  Lime. 
Les  dragons  avant  à  leur  tête  Monsieur  de 
Puvraorin  ,  étaient  destinés  à  soutenir  ceux 
qui  devaient  attacher  le  pétard  aux  portes 
de  la  Citadelle  ,  dont  Monsieur  d'Autcuil 
se    réserva  l'attaque,  secondé  de  Messieurs 
de  li  Touche  et  de  13ussi.  Tout  le  monde 
était  dans    l'attente  d'un  événement  auquel 
une    heureuse    témérité  semble    n'avoir  eu 
guère    moins    de   part   que    l'intrépidité    et 
la   bravoure.  Pendant  ce  temps-là  l'ennemi 
continuait  à  faire  un  grand  feu  de  canon  et 
de  mousqueterie  ,  et  jetait  quantité  de  fou- 
guetles.  Les  [français  avaient  déjà  six  hom- 
mes de  tués  et  quelques  blessés,  et  Monsieur 
d'AuUuil  ayant  envoyé  Monsieur  du  Ren- 
trai reconnaître  la  porte  du  Fort  principal , 
ce  brave  O/ficier  reçut  tu  ri  tour  un  coup  de 
feu  au  travers  du  corps  dont  il  mourut   le 
lendemain,  regretté  de  toutes  les  troupes. 
Elles  demeurèrent  dans  celte  situation  ,  at- 
tendant  avec  impatience  le   coucher  de  la 
lune  :   c'était  le   signal    donné   pour  agir  de 

tous  c  tés.  Cependaol  Monsieur  GaÙard , 
qui  command;  il  l'artillerie  ,  foudroyait  la 
place  de  son  canon,  et  accablait  l'ennemi 

de  bombes  et  de  grenades.  Enfin  ,  vers  les 
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quatre  heures  du  matin  ,  on  entendit  partir 
du  liant  d'une  des  montagnes  un  grand  cri 
de  vive  le  Roi  ;  c'était  Messieurs  de  Saint- 
George  ,  Veni  et  le  Normand,  qui,  suivis 
ue  leurs  troupes  ,  venaient  d'exécuter  l'or- 
dre dont  ils  étaient  chargés,  et  avaient  em- 
porté ,  l'épée  à  la  main  ,  le  Fort  qui  leur 
cirât  destiné.  Alors  l'attaque  devient  géné- 
rale ;  Monsieur  d'Auteuil  fait  petarder  les 
portes  de  la  Citadelle.  L'épouvante  se  met 
aussitôt  parmi  les  Mores  qui  la  défendent , 
ils  tirent  quelques  faibles  coups  et  prennent 
la  fuite.  En  moins  d'une  heure  on  se  rend 
maître  de  tout.  Les  fuyards  se  réfugient 
dans  deux  autres  Forteresses  placées  sur  deux 
hauteurs  presque  inaccessibles;  ils  semblent 
vouloir  y  tenir  bon  ,  et  blessent  même  un 
Officier  et  quelques  soldats  :  mais  ils  y  sont 
encore  forcés  par  les  dragons  ,  qui  obligent 
bientôt  ce  faible  reste  d'ennemis  à  quitter  la 
place.  A  dix  heures  du  matin  les  Français 
se  voient  tranquilles  possesseurs  de  Gingi 
et  de  tousses  Forts  ,  où  Monsieur  d'Auteuil 
fait  arborer  suivi; .-.-champ  le  pavillon  du  Roi 
et  met  garnison.  A  la  vue  de  ces  fortifica- 
tions ,  les  troupes  ne  peuvent  revenir  de  leur 
surprise  ;  elles  regardent  avec  étonnement 
pes  murs  si  hauts,  qui  semblent  ne  pouvoir 
être  escaladés  qu'avec  des  échelles  de  qua- 
rante pieds;  ces  Forts  si  escarpés  et  d'un  si 
difficile  accès  ,  pour  la  défense  desquels  il 
ne  fallait  que  de  braves  gens  qui  voulussent 
seulement  .se  donner  la  peine  de  rouler  des 
pierres  ;   et  elles  admirent  qu'elles  puissent 
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à  si  bon  marché  se  trouver  dans  de  telles 
places.  Une  bataille  gagnée  ,  et  une  Ville 
très-forte  emportée  d'emblée  dans  la  mênie 
nuit ,  ne  leur  coûte  que  dix  hommes  tués  et 
onze  blessés.  A  l'égard  des  Mores ,  la  Cam- 
pagne  était  couverte  de  leurs  morts;  et  tout 
ce  qui  parut  en  armes  dans  les  Forts  qu'on 
escalada  ,  fut  passé  au  il  1  de  l'épée.  On  y 
trouva  des  vivres  et  des  munitions  de  lui 
en  quantité,  une  artillerie  très-belle  t:t  t: 
nombreuse  ,  plusieurs  canons  de  fonte  ,  un 
de  trente-six  ,  aux  armes  de  France  ,  et  de 
quelques  autres  Souverains  de  l'Europe  , 
beaucoup  d'autres  armes  a  feu  ,  du  soufre  , 
du  salpêtre,  du  coton  ,  et  une  si  grande  pro- 
vision de  plomb,  qu'on  l'a  fait  monter  à  la 
charge  de  trois  mille  bœufs.  On  fit  aussi  pi 
Bon  nier  celui  qui  commandait  dans  la  place 
pendant  l'absence  du  (Gouverneur  ,  on  Létal  t 
alors  à  Axcate.  Kn  même-temps  M.  d'Auteuil 
recul  les  soumissions  et  le  salamy  (i)  ou  pré- 
senl  du  Kaja  du  vieux  Gingi  ;  et  après  avoir 
i  sure  les  habilans  et  avoir  rétabli  le  calme 
parmi  eux,  il  se  prépara  à  tirer  de  sa  victoire 
tout  le  fruit  qu'on  défait  naturellement  en 
attend'  e. 

La  nouvelle  en    était   déjà   parvenue  jus- 
qu'à   \.<ate,    on  elle  était  allée   réveiller 
Nazerzingue  d<*  son  ivresse.  Tant  de  suée; 
réitérés,  deux  grandes  batailles  gagnées  pai 
les  Française!  la  prise  delà  pin,  forte  place 


■  I    I  •      •  lâmy  (mi  nazi r  co 
gcul  c^ue  riuiïiit.ur  présente  ;i  son  supérieur. 
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de  la  Province ,  tirèrent  enfin  ce  Prince  lAchê 
du  long  assoupissement  où  ses  débauches 
l'avaient  plongé;  ses  emprcssemens  pour  la 
paix  parurent  recommencer  avec  plus  de  vi- 
vacité que  jamais,  et  il  députa  deux  hom- 
mes à  Pondichery,  pour  savoir  à  quelles  con- 
ditions il  pouvait  espérer  de  l'obtenir.  Mon- 
sieur Dupîcix  ne  lui  en  prescrivait  point 
d'autres  que  celles  qu'il  lui  avait  déjà  fait 
proposer  au  mois  d'Avril  par  Messieurs  du 
Bausset  et  de  l'Arche.  Il  y  ajouta  seulement 
la  confirmation  de  la  cession  faite  à  la  Com- 
pagnie de  la  ville  de  Masulipatan  et  de  ses 
dépendances,  et  la  garde  de  Gingi  jusqu'au 
retour  de  ce  Prince  dans  le  Déenn.  Nazer- 
zingue  ne  se  pressa  point  de  répondre  à  ces 
propositions.  Malheureux  parscsLieutenans 
auxquels  il  imputait  ses  mauvais  succès,  il 
paraissait  enfin  résolu  de  tenter  par  lui-même 
le  sort  des  armes;  il  se  donnait  pour  cela  de 
grands  mouvemens  et  assemblait  une  armée 
qui  grossissait  tous  les  jours  par  les  ordres 
qu'il  envoyait  de  toutes  parts  de  venir  le 
joindre. 

Monsieur  Duplcix,  de  son  coté,  croyait 
avoir  enfin  trouvé  le  moment  d'exécuter  un 
projet  qu'il  méditait  depuis  plus  de  quatre 
mois  et  qui  devait  mettre  ûi\  à  tous  ces 
troubles.  Depuis  long-temps  la  plupart  des 
Chefs  de  l'armée  de  Nazerzingue  souffraient 
impatiemment  qu'il  eut  manqué  à  la  parole 
qu'il  leur  avait  si  solennellement  donnée'  de 
ne  point  attenter  à  la  liberté  de  son  neveu  , 
et  ils  ne  pouvaient  voir  qu'avec  une  extic- 
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me  Indignation  qu'il  eût  lâchement  abusa 
de  leur  bonne  foi ,  pour  s  assurer  de  la  per- 
sonne de  ce  jeune  Prince.  D'ailleurs,  ses  dé- 
bauches continuelles  l'avait  i  l  rendu  odieux 
et  méprisable  à  tous  ces  Si  igneurs  ,  et  ce 
mécon lentement  général  ,  adroitement  fo- 
menté par  les  émissaires  de  Monsieur  Du- 
pleix  ,  était  monté  à  un  tel  point,  qu'il  était 
parvenu  à  les  détacher  presque  tous  du  parti 
de  Nazerzingue  et  a  les  mettre  dans  ses  in- 
térêts. Les  principaux  de  ceux  qu'il  avail 
gagnés  ,  étaient  les  Nababs  de  Cadapé  ,  de 
Canoul  et  de  Samour;  deux  Généraux  Ma- 
rattes  ,  l'un  nommé  Raja-Ramchiu  ;  l'autre, 
qu*<  i  •  ppelail  Raja  -  Janogy  ,  et  quelques 
Chefs  de  Pâli  a  gares  de  Maïssour  et  de  la 
Province  de  Ça  ma  te.  Ces  Chefs  lui  avait  nt 
promis  avec  serment  ,  tant  par  écrit  que  par 
leurs  députés  ,  aussitôt  que  l'armée  Fran- 
•  attaquerait  ci  lie  de  l'ennemi  ,  de  se 
ranger  tous  avec  leurs  troupes  ,  sous  un  pa- 
villon qu'il  leur  avait  envoyé,  et  d'agir  de 
concert  avec  les  Français  ,  tant  pour  s'assu- 
rer de  la  personne  de  Nazèrzingoe  ,  que  pour 
rendre  la  liberté  a  son  neveu  ,  à  la  conser- 
vation duquel  ils  devaient  veiller ,  contre  les 
risques  infinis  qu'il  aurait  alors  a  courir, 
sur-touldc  la  part  de  son  oncle. 

Ainsi  se  tramait  sourdement  la  perte  et 
la  ruine  de  Nazerzingue  ,  tandis  que,  retiré 
à  Àrcate  ,  ce  Prince  ne  s'occupait  que  de 
ses  plaisirs.  Le  complot  était  déjà  formé  et 
l'accord  conclu  avant  la  bataille  de  Tira- 
yadi.  Dépositaire  du  secret  de  cette  intrigue, 
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Monsieur  d'Àuteuil  n'avait  agi  qu'en  con- 
séquence ,  et  ce  fut  pour  en  presser  l'exé- 
cution ,  qu'aussitôt  après  la  prise  (le  Gingi  , 
ayant  laissé  garnison  dans  cette  place,  il  en 
sortit  suivi  de  sa  petite  armée  ,  et  marcha 
du  côté  d'Arcate.  Tout  semblait  lui  répon- 
dre d'un  heureux  succès,  quand  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  les  pluies  abondantes  , 
qui  commencèrent  cette  année  de  meilleure 
heure  que  de  coutume  ,  l'obligèrent  ,  non- 
seulement  de  s'arrêter,  mais  même  de  se  re- 
plier sur  Gjngi.  Elles  devenaient  de  jour- 
en-jour  si  considérables,  qu'elles  donnaient 
lieu  de  craindre  que  la  communication  avec 
cette  Ville  n'en  fût  interrompue  ,  et  il  était 
d'autant  plus  important  de  se  la  conserver 
toujours  libre  ,  que  c'était  le  seul  endroit 
d'où  l'armée  pût  tirer  des  vivres  ,  et  où  il 
lui  fût  permis  d'espérer  de  trouver  une  re- 
traite ;  enfin  ,  la  mauvaise  saison  s'étant  dé- 
clarée d'une  façon  peu  ordinaire,  il  ne  fut 
plus  possible  d'avancer  ni  de  reculer  :  obli- 
gées de  camper  à  une  lieue  de  Gingi  ,  les 
troupes  y  passèrent  le  plus  cruel  de  tous  les 
hivers  ,  et  pendant  deux  mois  qu'il  dura  , 
elles  en  supportèrent  toutes  les  incommo- 
dités avec  autant  de  courage  que  de  cons^ 
tance. 

Telle  était  la  situation  des  deux  armées 
depuis  environ  le  commencement  d'Octobre 
i~5o.  Retenues  l'une  et  l'autre  dans  une 
inaction  forcée,  elles  demeuraient  tristemei  l 
occupées  à  se  consumer  lentement.  Cepen- 
dant ces  retardemens  causaient  à   M.    Du- 
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pleix  les  inquiétudes  les  plus  cruelles.  TI 
appréhendait }  avec  raison  ,  qu'à  force  de  dé- 
lais l'intrigue,  que  jusques-là  on  avait  tenue 
si  secrète  ,  ne  vint  enfin  à  se  découvrir  . 
et  que  la  vie  de  Mouzaferzingue  ,  qui  et  ail 
entre  les  mains  de  son  oncle  ,  ne  fut  le  pi  iv 
d'une  entreprise  faite  pour  lui  procurer  1 
liberté.  La  moitié  peut-être  de  l'armée  en- 
nemie était  instruite  du  complot.  Un  se  ret. 
de  celte  nature ,  confié  à  tant  de  gens  ,  pou- 
vait-il demeurer  long-temps  caché  ?  Devait- 
on  se  flatter  que  dans  un  si  grand  nombre 
de  personnes  dont  les  intérêts  étaient  si  di- 
vers ,  il  ne  se  trouvât  pas  quelque  trahie  ou 
quelque  lâche? 

Enfin  y  le  retour  de  la  belle  saison  dissipa 
les  justes  craintes  qu'on   pouvait   avoir  que 
^azerzingue  ne  fût  instruit  de  la  ligue.  Vers 
les  premiers  jours  de  Décembre  les  pluies 
cessèrent,  les  chemins  commencèrent  à  re- 
devenir praticables  ,  et  l'on   ne  pensa   plus 
dans  le  camp  Français  qu'à  marchera  l'en- 
nemi ,  afin  de  ne  loi   pas  donner  le  temps 
de  se  remettre  <  t  de  grossir  davantage  son 
armée.  Suivant  les  avis  qu'on  en  recevait  , 
elle  était  composée  de  quarante  mille  hom- 
mes de  pied  ,   de  quarante-cinq  mille  che- 
vaux, sept  cens  éléphans,  trois  cent  soixante 
pièces  de  canon  de  différent  calibre  ,  et  w\\ 
ind  nombre  de  fouguettes    espèce  de  mau- 
vaise arme  à  feu  forl  en  usage  dans  Le  P.. 
à  l'égard  de  l'armée  Française  ,  on  v  comp- 
tait  huit  cens  Européens  ,  trois  mille  cinq 
cens  fantassins  Cipayes  ,  cinq  cens  chevaux 
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et  vingt  pièces  de  campagne  ,  dont  dix  «à  la 
Suédoise.  Ce  fut  avec  des  forces  aussi  iné- 
gales que  l'on  résolut  d'affronter  l'armée 
formidable  des  ennemis.  Mais  l'ardeur  des 
troupes,  soutenue  de  la  réputation  du  nom 
Français  dans  l'Inde  ,  suppléait  au  nom- 
bre ,  et  une  espèce  de  pressentiment  qu'elles 
avaient  de  l'intelligence  que  M.  Dupleix  en- 
tretenait dans  le  camp  des  Mores  ,  les  mettait 
en  état  de  tout  oser.  Une  violente  attaque  de 
goutte  ayant  obligé  M.  d'Âuteuil  de  quitter 
l'armée  ,  M.  de  la  Touche ,  auquel  il  en  avait 
remis  le  commandement  ,  devenu  par-là  par- 
ticipant du  secret 3  se  disposa  a  exécuter  les 
ordres  qu'il  recevait  de  M.  Dupleix,  et  à  en 
venir  à  une  action  décisive.  Elle  fut  fixée 
au  i5  du  mois,  jour  auquel  la  lune  devait 
éclairer  un  combat  des  plus  vifs  et  une  vic- 
toire des  plus  complettes.  L'on  choisit  la  nuit 
pour  attaquer  le  camp  ennemi  ,  ce  temps 
étant  ordinairement  favorable  aux  troupes 
bien  disciplinées. 

Cependant  Nazerzingue  ,  que  le  mauvais 
temps  et  l'éloignement  du  péril  avaient  rendu 
fier,  était  retombé  dans  la  belle  saison  dans 
ses  frayeurs  accoutumées  ;  il  avait  dépêché 
trois  hommes  à  Pondichery  ,  avec  ordre  de 
faire  de  nouvelles  propositions.  Elles  avaient 
paru  si  raisonnables  ,  que  M.  Dupleix  ,  qui  , 
jusques-là  ,  n'avait  profité  du  succès  des 
armes  Françaises  que  pour  déterminer  l'en- 
nemi à  la  paix,  charmé  de  se  voir  au  mo- 
ment de  l'obtenir  sans  effusion  de  sang  ,  avait 
en  conséquence  écrit  à  M.  de  la  Touche  de 
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suspendre  sa  marche  et  de  faire  trêve  ù  tou- 
tes les  hostilités  jusqu'à  de  nouveaux  ordres. 
Mais  la  Providence  avait  résolu  la  perte  de 
Nazerziogue  ,  et  l'élévation  de  son  neveu. 
La  lettre  de  M.  Dupleix  n'arriva  qu'aprèî 
l'aetiou  qui  décida  du  sort  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Ce  fut  ce  même  jour  i5  Décembre  1750, 
que  les  Français  quittèrent,  à  quatre  heures 
du  soir,  leur  camp  sous  Gingi.  Ils  étaient 
conduits  par  un  homme  du  parti  de  M.  Du- 
pleix, qui  leur  servait  de  guide.  La  diffi- 
culté des  chemins  les  obligea  d'abord  à  pren- 
dre un  grand  détour.  La  maiche  fut  longue 
et  pénible  ,  et  ce  ne  fut  que  le  16  au  matin  , 
sur  les  deux  heures  ,  qu'ils  arrivèrent  a  la 
vue  des  ennemis.  A  trois,  ils  se  trouvèrent 
à  portée  de  1rs  canonner.  Alors  M.  de  la 
Touche  détacha  M.  de  Puymorin  avec  ses 
grenadiers  ,  pour  aller  surprendre  les  gar- 
des avancées.  En  même-temps  toute  l'armée 
se  mit  en  bataille.  M.  de  Bussi  conduisait 
la  droite  ,  et  M.  de  ILerjean  la  gauche  ;  M. 
de  Ville  m  commandait  au  centre;  M.  de  la 
Touche  était  par-tout  ;  les  Ci  payes  et  leur 
cavalerie  s'avancèrent  en  cet  ordre,  mar- 
chant ver*  le  camp  ennemi,  soutenus  de 
l'artillerie  commandée  par  MM.  Gallard  , 
Sabadin  et  Pisciny. 

Quelques  roudes  de  la  cavalerie  More  par 
nui  elles  avaient  été  découvertes  ,  avaient 
déjà  donne  l'alarme  à  l'ennemi.  Tout  s'y 
préparait  à  soutenir  le  choc  avec  an  p<  u  de 
confusion  ?  à  la  vérité  ,  mais  pourtant  avec 
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assez  d'assurance.  Nazcrzingue  lui-même  , 
ordinairement  si  lâche  ,  semblait  dans  ce 
moment  avoir  oublié  ses  craintes.  Jamais  il 
n'avait  l'ait  paraître  plus  de  sécurité  •  il  ne 
pouvait  concevoir  ,  disait-il  ,  que  les  Fran- 
çais eussent  la  folie  de  venir  l'attaquer  avec 
une  si  petite  poignée  de  monde.  Ce  Prince 
avait  rangé  son  armée  en  bataille  derrière 
son  artillerie  ,  et  soutenu  de  vingt  -  cinq 
mille  fusiliers  ,  il  fit  pendant  long-temps  la 
plus  vigoureuse  résistance.  Jamais  les  Mores 
n'avaient  montré  tant  de  courage;  enfoncés 
d'un  côté  ,  ils  revenaient  de  l'autre  a  la 
charge  avec  une  nouvelle  intrépidité.  Sur 
les  quatre  heures,  M.  de  Bussi  ,  au  moment 
qu'il  était  occupé  à  prendre  quelques  arraife- 
gemens  avec  M.  de  la  Touche  ,  reçut  dans 
le  bras  un  coup  de  feu  ,  qui  heureusement 
ne  l'empêcha  point  de  donner  ses  ordres  pen- 
dant le  reste  de  l'action.  Les  troupes  cepen- 
dant animées  du  désir  de  vaincre  ,  fesaient 
par-tout  les  plus  grands  efforts  -,  et  les  Ci*- 
payes  ,  toujours  commandés  par  leur  Gé- 
néral Chckassem  ,  les  secondaient  en  gens 
accoutumés  à  combattre  de  concert  avec  les 
Français.  Parvenus  enfin  au  corps  qui  com- 
battait autour  de  Nazcrzingue  ,  les  troupes 
redoublèrent  de  bravoure  et  de  valeur  ,  per- 
suadées que  de  la  prise  ou  de  la  mort  de  ce 
Prince  dépendait  tout  le  fruit  de  la  victoire. 
Il  ne  put  résister  à  leurs  attaques  réitérées. 
Ce  Prince  était  monté  sur  son  éléphant  ayee 
plusieurs  autres  Seigneurs.  Il  envoya  cher- 
cher Mouzafcrzingue  ,  qui  était  son  prisoi>- 
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nier.  Tl  le  fit  mettre  sur  un  éléphant  ;  il  donna 
ordre  qu'au  premier  signal  qu'il  ferait  ,  on 
lui  coupât  la  tète.  Ainsi  ,  ce  pauvre  Sei- 
gneur ,  prêt  à  être  saciilié  ,  voyait  toujours 
auprès  de  lui  deux  coutelas  étincelans.  Sur 
les  quatre  heures  et  demie  du  matin  ,  nos 
boulets  Pesaient  beaucoup  de  ravage,  et  notre 
armée  fesait  toujours  son  chemin.  Nazer- 
zingue  vit  tomber  à  ses  côtés  plusieurs  élé- 
phans.  11  commença  alors  a  concevoir  que 
l'affaire  était  sérieuse  ,  et  que  malgré  la  su- 
périorité de  ses  foiees,  rien  ne  pouvait  nous 
arrêter.  11  avança  ,  suivi  de  deux  ou  trois 
personnes  du  côté  des  Patanes  que  com- 
mandaient les  trois  Nababs,  amis  des  Fran- 
çais. Il  les  trouva  en  bataille  le  sabre  à  La 
main.  Il  s'adressa  au  Nabab  de  Canour,  qui 
était  mécontent  de  lui  depuis  long- temps  , 
et  qui  avait  eu  soin  de  donner  le  mot  à 
ceux  qui  étaient  sur  l'éléphant  avec  Nazer- 
zingue. 

Celui-ci  adressa  d'abord  la  parole. au  Na- 
bab ,  et  lui  dit  :  vous  êtes  dans  l'inaction  , 
dans  le  temps  que  les  Français  m'attaquent 
de  tous  côtés;  vous  devez  entendre  l 'artille- 
rie depuis  près  de  deux  heures  ;  vous  êtes  un 
eaffé.  Ce  Nabab  lui  répondit  :  quand  nous  st- 
;<)//s  attaqués ,  nous  nous  défendrons.  Mais 
POUSfSi  igneur,  il  me  semble  que  vous  fuyez; 
ce  n'esi  pas  ici  que  vous  devriez  étrt  .  Le 
terme  de  caffê y  qui  veut  dire  traître  ,  irrita 
si  fort  (<•  Seigneur  ,  qu'il  lit  signe  an  Cornac 
de  tourner  L'éléphant  de  Nazerzingue  de  son 
colé ,  ce  qui  arriva  si  à  propos ,  que  le  ]\a- 
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hab  lâcha  à  Nazerzingue  daus  la  poitrine;  un 
coup  de  fusil  chargé  de  trois  balles.  Un  autre 
vint,  qui  lui  coupa  la  tête  tout  de  suite  ,  et 
la  mit  sur  une  pique  ,  et  cria  :  vive  Mouza- 
ferzingue.  On  le  chercha  par- tout  :  on  le 
trouva  sur  son  éléphant ,  prêt  à  recevoir  le 
coup  fatal.  Le  Nabab  ,  qui  avait  tué  Nazer- 
zingue  ,  s'approcha  de  lui  ,  lui  montra  la 
tête  de  son  ennemi  et  le  reconnut  pour  son 
maître.  Il  fut  mené  sur-le-champ  auprès  des 
Patanes  ,  qui  lui  servirent  de  gardes ,  et  l'on 
promena  la  tête  de  Nazerzingue  par -toute 
l'armée. 

Nos  troupes  allaient  toujours  en  avant,  et 
cherchaient  des  yeux  le  pavillon  qui  avait 
été  envoyé  aux  amis  des  Français.  Ils  les  dé- 
couvrirent enfin  quand  le  jour  parut.  Dans 
ce  moment  ils  ignoraient  la  mort  de  Nazer- 
zingue. M.  de  la  Touche  marchait  toujours 
en  ordre  de  ce  côté-là  ,  lorsqu'il  vint  à  lui  un 
Seigneur  sur  un  éléphant,  pour  le  prier  de 
faire  cesser  son  feu; lui  disant  que  la  paix  était 
faite;  que  Nazerzingue  avait  eu  la  tête  cou- 
pée ;  que  Mouzaferzingue  vivait  et  était  re- 
connu Souverain  ;  qu'il  le  priait  d'envoyer 
quelque  Oiïîcier  pour  le  saluer  ,  et  qu'il 
avait  grande  envie  de  les  embrasser  tous.  M. 
de  la  Touche  envoya  M.  de  Bussi  pour  lui 
faire  compliment.  Il  resta  sous  les  armes  , 
et  fit  rendre  grâce  à  Dieu  des  merveilleux 
cvènemens  qui  venaient  d'arriver,  par  trois 
salves  de  mousqueterie  ,  et  au  bruit  de  toute 
l'artillerie.  La  tranquillité  fut  remise  dans 
celle  grande  armée.  Ou  rentra  paisiblement 
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dans  1rs  tentes  et  tout  alla  son  train  a  l'or- 
dinaire. On  fit  poser  des  gardes  et  mettre  le 
scellé  sur  les  trésors  de  ^azetzingue,  argent 
et  bijoux  :  mais  dans  la  confusion  ,  et  pen- 
dant l'action  ,  plusieurs  soldats  Français  s'en- 
richirent j  sans  compter  les  Cipayes  ,  qui  ont 
fait  un  butin  immense. 

M.  Duuleix  fut  instruit  le  même  jour  ,  à. 
cinq  heurei  du  soir  ,  de  cet  événement.  Il 
attendit  des  lettres  de  j\l.  de  la  Touche  pour 
faire  chanter  le  Te  Deum  au  bruit  de  toute 
l'artillerie  de  Pondicbery.  Il  fit  partir  le 
même  jour  quatre  Officiers  distingués  pour 
saluer  Mouzafer/.ingue  de  sa  part  ,  au  sujet 
de  l'heureux  événement  qui  venait  de  le  ré- 
tablir sur  le  Trône  de  ses  ancêtres  ,  et  pour 
lui  piésenter,  au  nom  du  Roi,  six  serpeaux 
magnifiques ,  qu'il  avait  fait  faire,  confor- 
mément au  nombre  des  Royaumes  dont  le 
nouveau  Nabab  entrait  en  possession.  Le 
présent  ,  et  ceux  qu'on  en  avait  chargés  , 
furent  reçus  de  ce  Prince  avec  tous  les  hon- 
neurs et  toute  la  distinction  possibles.  Il  en- 
voya au-devant  de  ces  Députés  les  Seigneurs 
]<  s  plus  distingués  de  sa  Cour,  qui  les  con- 
duisirentà  sa  tente,  où  il  les  accabla  d'hon- 
ncletés  et  de  politesses.  Il  ordonna  a*  ssi 
qu'un  drapeau  blanc,  que  M.  Dupleix  avait 
joint  Èi  soi!  présent  ,  fût  toujours  porté  dans 
la  suite  au  milieu  de  ses  marques  d'hon- 
neur, le  regardant  ,  disait-il  ,  comme  un  té- 
moignage' assuré  de  la  protection  bienfesante 
que  le  plus  grand  Roi  du  monde  voulait 
bien  lui  accorder.  Après  cette  cérémonie  , 
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le  nouveau  Nabab,  escorté  des  troupes  Fran- 
çaises ,  se  mit  en  chemin  avec  toute  son 
armée  pour  se  rapprocher  de  Pondichery. 
Il  y  arriva  le  26  Décembre  i"y5o  ,  et  y  fit 
sou  entrée  le  même  jour  ,  au  bruit  de  toute 
l'artillerie  de  la  place.  Je  ne  m'arrêterai 
point  ici  à  décrire  l'entrevue  de  ce  Seigneur 
et  de  M.  Dupleix  ;  elle  fut  des  plus  tendres 
et  des  plus  touchantes  :  les  larmes  du  Prince 
More  ,  les  caresses  dont  il  combla  le  Gou- 
verneur Français  ,  exprimèrent  alors  beau- 
coup plus  vivement  que  ses  remeicimens  et 
ses  discours  ,  la  reconnaissance  dont  il  se 
sentait  pénétré,  et  la  haute  idée  qu'il  avait 
conçue  du  service  qu'il  venait  de  recevoir. 
Aussi  témoigna  -  t  -  il  à  M.  Dupleix  que  , 
croyant  tenir  de  son  amitié  et  de  la  géné- 
rosité de  la  Nation  ,  la  dignité  de  Souba  du 
Dékan  ,  dont  il  se  voyait  revêtu ,  il  n'avait 
voulu  prendre  aucunes  mesures  pour  l'ad- 
ministration de  sa  Province,  sans  l'avoir  con- 
sulté auparavant ,  le  priant  instamment  de 
vouloir  bien  se  charger  lui-même  du  soin  de 
faire  à  cet  égard  tout  ce  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos ,  de  disposer  des  charges  ,  des  pensions  , 
des  honneurs  et  des  dignités,  et  de  mettre  , 
en  un  mot ,  dans  le  Gouvernement  de  ses 
Royaumes  ,  l'ordre  et  l'arrangement  qu'il 
croirait  le  plus  convenables. 

M.  Dupleix  partagea  ensuite  le  trésor  de 
Nazerzingue,  après  avoir  eu  soin  cependant 
que  les  bijoux  ,  article  essentiel  et  consi- 
dérable, ne  fussent  ni  visités  ni  partagés,  et 
lussent  remis  en  entier  au  Nabab.  Il  fit  mémo 
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présent  à  ce  Prince  de  la  part  du  trésor  qu'on 
l'avait  forcé  de  prendre.  Celui-ci  fut  d'autant 
plus  touché  de  cet  acte  de  générosité  et  de 
désintéressement  qu'il  est  moins  commun 
parmi  les  Mores. 11  v  répondit  par  un  autre,  en 
lésant  sur-le-champ  distribuer  aux  troupes  et 
aux  Officiers  Français  quatre  cent  mille  rou- 
pies :  en  même-temps  il  en  fit  remettre  cinq 
cent  mille  a  la  caisse  de  la  Compagnie  ,  a- 
compte  des  avances  où  elle  pouvait  être 
avec  lui. 

On  pensait  alors  à  prendre  des  arrange- 
mens  pour  le  Gouvernement  du  Carnate  ,  et 
a  v  rétablir  Cbandasaeb.  Ce  Seigneur  ,  re- 
tiié  à  pondicherv  depuis  la  retraite  forcée 
du  mois  d'Avril  ,  et  la  désertion  de  son  ar- 
mée, attendaitde  nous  ce  service.  M.  Uupleix 
le  présenta  donc  à  Mouzaierzin^ue  ,  auquel 
il  demanda  pour  lui  la  Nababie  de  cette 
Province.  Ce  Prince  lui  répondit  que  c'était 
à  lui -même  qu'il  appartenait  d'y  nommer 
tel  Gouverneur  qu'il  lui  plairait  :  que  de  ce 
moment  il  lui  donnait  le  Gouvernement 
de  toute  la  ente,  depuis  la  rivière  de  Qui- 
clicna  jusqu'au  Cap  Comorin  ;  qu'ainsi  ,  le 
Carnate  d<  par-là  de  sa  dépendance 

et  de  sa  juridiction  ,  il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'en  donner  la  Nababie  à  Cbandasaeb.  Mon- 
sieur Dupleix  remercia  le  Nabab  de  cette 
nouvelle  mai. pie  de  SOU  amitié  et  de  sa  con- 
fiance; i  I  après  avoir  pute  serment  de  li 
lité  a  Mouzaferzingue  .  et  après  avoir  juré 
sur    l'Alenran    de    lui    être    toujours    soumis 

et  attaché ,  Cbandasaeb  fut  déclaré  Sondai 
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ou    Gouverneur  de   toute    la    Province  du 

Caruate. 

On  fesait  cependant  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  l'installation  du  nou- 
veau Nabab  ;  c'était  en  partie  ce  qui  l'avait 
attiré  à  Pondichery  ,  dans  le  dessein  d'y 
prendre,  de  la  main  môme  de  M.  Dupleix  , 
l'investiture  de  ses  nouveaux  Etats  ,  et  , 
p  \v  cette  marque  de  dépendance  et  de  sou- 
mission ,  rendre  publiquement  hommage  à 
Sa  Majesté  du  Royaume  immense  qu'il  ve- 
nait de  recouvrer  par  la  protection  des 
armes  Françaises.  La  cérémonie  s'en  fit  le 
dernier  Décembre  sous  une  tente  magnifi- 
que ,  élevée  à  ce  dessein  dans  la  grande  place 
de  la  Ville  ,  vis-à-vis  de  la  maison  que  Mou" 
zafcrzingue  occupait  avec  sa  famille.  Là,  le 
Prince  s'étant  assis  sur  un  Trône  superbe  , 
qui  lui  avait  éié  dressé  ,  M.  Dupleix  lui 
pré  .enta  le  salami  on  présent  de  vingt-une 
roupies  d'or  ,  et  le  reconnut  pour  Souba  du 
Dékan  ;  aprds  quoi  l'ayant  embrassé  ,  Mou* 
zaferzingue  le  força  de  s'asseoir  à  côté  de 
lui  sur  le  Trône  qu'il  occupait,  tandis  que 
tous  les  Seigneurs  de  la  Cour  du  Nabab  , 
les  Généraux  Patanes  et  Maraltes  ,  etClian- 
dasaeb  lui-même  s'empressaient  de  venir  à 
ses  pieds  lui  présenter  aussi  leur  salami  et 
le  reconnaître  pour  leur  Souverain.  Pendant 
ce  temps-là  toute  l'artillerie  de  la  Forteresse 
annonçait  à  la  Ville  par  une  déebarge  géné- 
rale l'élévation  du  nouveau  Prince.  Ce  hit 
au  milieu  de  ces  Fêtes  et  de  ces  applaudis- 
semens  que  M.  Dupleix  partageait  avec  ce 
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Soigneur  ,  que  celui-ci  lui  confirma  la  do- 
nation  qu'il  lui  avait  déjà  faite  du  comman- 
dement général  de  toute   la  côte  depuis  la 
rivière  de  Quichena   jusqu'au  Cap   de   Co- 
morin  ,  le  priant  de  se  charger  du  Gouver- 
nement  de  ce   Pays  ,   et  ne  se    réservant  à 
lui  -  même  que  celui  des  Provinces   situées 
au-delà  de  cette  rivière.  Il  le  fit  Mansoub- 
dar  de  sept  cens  cavaliers,  et  lui   dit  que, 
comme  c'était  la  coutume  de  donner  un  jac- 
quir  ou  pension  ,  et  une  Forteresse  aux  Man- 
soubdars  de  sa  considération  ,  il  le  priait  de 
vouloir  bien  accepter  la  Foitcresse  de  Val- 
daour  et  ses  dépendances  ,  dont  il  lui  fesait 
présent.  Cette  cérémonie  dura  trois  heures, 
pendant  lesquelles  le  Nabab  disposa  de  toutes 
les  charges  de  sa  maison  ,  fit  des  IWarksoub- 
dars  ,  distribua  des  pensions,  des  honneurs 
et  des  récompenses  ,   et  cela  seulement  en 
conséquence  des  requêtes  qui  avaient  été  li- 
gnées le   matin  par  le  Gouverneur  ,   celles 
qui  n'avaient  pas  été  signées  de  lui  ayant  été 
rejetées. 

Ce  fut  là  le  premier  Dorbar  ,  ou  la  pre- 
mière assemblée  générale  que  tint  Mouza- 
ferâttgue  depuis  sou  élévation  sur  le  Trône 
du  Dékan  ,  <t  tous  les  anciens  Seigneurs, 
tant  ele  la  Cour  de  Nisam-M  oulouk  épie  ele 
celle  ele-  \ a/erzingue ,  avouèrent  qu'ils  n\n 
avaient  jamais  vu  d'aussi  belles  ni  d'aussi 
nombreuses j  et  <> li  tant  de  différentes  .Na- 
tions fussent  rassemblées  en  même- temps  : 
en  effet,  tous  les  Chefs  et  Généraux  Mogols, 
Patanes,  Marattes  et  autres,  se  trouvèrent  à 
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celle-ci  ;  ce  qui  parut  d'autant  plus  nouveau  , 
que  la  défiance  et  la  jalousie  qui  régnent 
ordinairement  entre  ces  Seigneurs  ,  leur  per- 
mettent rarement  d'être  réunis  à  ces  assem- 
blées.Aussi  Mouzafei  zingue  félicitantM.Du- 
pleix  de  cette  singularité,  lui  disait  agréa- 
blement que,  ce  qui  ne  s'était  peut-être 
jamais  vu  ,  il  avait  trouve  le  secret  de  réunir 
dans  un  même  lieu  les  lions ,  les  tigres  et  les 
moutons. 

Peu  de  jours  après  cette  cérémonie  ,  le 
Divan  ou  le  premier  Ministre  du  Nabab  , 
remit  à  M.  Dupleix  les  Patentes  du  Gouver- 
nement général  de  la  côte  de  Coromandel , 
depuis  la  rivière  de  Quieliena  jusqu'au  Cap 
de  Comorin  ;  il  y  joignit  une  confirmation 
de  la  donation  faite  à  la  Compagnie,  de  la 
ville  de  Masulipatan  et  de  l'île  de  Divi  , 
avec  leurs  dépendances  -,  un  ordre  pour  le 
cours  des  p.igodes  frappées  à  Pondichery  , 
dans  toute  l'étendue  delà  domination  du  nou- 
veau Souverain  ,  et  un  autre  qui  détendait 
d'admettre  dans  le  Carnate ,  à  Masulipa- 
tan et  dans  tout  le  Royaume  de  Golconde  , 
d'antres  monnaies  que  celles  de  Pondichery 
et  d'Àrcate.  Mouzat'erzingue  ne  se  contenta 
même  pas  de  ers  marques  de  reconnais- 
sance, d'estime  et  d'attachement,  aussi  ho- 
norables qu'avantageuses  a  la  Nation.  Pour 
lui  en  donner  un  témoignage  encore  plus 
éclatant  et  plus  sensible  ,  il  ordonna  à  tous 
les  Nababs  et  Gouverneurs  de  cette  partie 
dt?  l'Inde  ,  et  sur-tout  à  celui  d'Arcate  en  par- 
ticulier ,  de  payer  leur  tribut  à  Pondichery, 
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voulaut  que  dans  la  su-te  cette  Ville  l'ut 
dépositaire  du  Cazena  ou  trésor  de  la  Pro- 
vince ,  d'où  ,  après  cela  ,  il  lui  serait  remis 
par  mer  à  Masulipatan,  son  intention  étant 
de  faire  de  cette  dernière  place  un  de  ses 
entrepôts  pour  tout  ce  qu'il  tirerait  par  mer 
de  marchandises  étrangères  ,  et  de  remet- 
tre ses  effets  les  plus  précieux  ,  entre  les 
mains  des  Français  ,  dont  l'affection  et  la 
fidélité  lui  étaient  connues  par  tant  de 
preuves. 

Cependant  après  tant  de  marques  de  dis- 
tinction et  de  confiance,  pour  assurer  le  ii  uit 
de  ses  travaux  ,  et  le  rendre  solide  et  du- 
rable ,  il  restait  encore  à  AI.  Dupleix  une 
grande  affaire  à  terminer.  Mahinet-Alikan  # 
toujours  maître  de  la  forte  ville  de  Tiiehi- 
rapali  ,  v  était  rentré  après  la  mort  de  Na- 
zcrzingue ,  et  tant  qu'elle  demeurerait  en  sa 
possession  ,  la  tranquillité  ne  pouvait  être 
parfaite  ,  ni  solidement  établie  dans  le  Car- 
nate.  Mahmet-Alikan  lui-même  fournit  à 
M  Dupleix  le  moyeu  de  l'eu  tirer.  Con- 
vaincu de  l'impuissance  où  il  était  de  con- 
server cette  place  contre  les  forces  réunies 
des  Français  et  du  Nabab,  ii  avait  piis  la 
résolution  j  en  la  remettant  de  lui-même  à 
certaines  conditions,  de  s'en  fane  un  mé- 
rite auprès  d«*  ce  nouveau  Maître  ,  et  avait 
chargé  Ra ja*Janogy ,  nn  des  Généraux  Ma- 
ralteSj  dont  on  a  parlé  ,  de  négocier  cette 
affaire  auprèi  Prince.  Janogy  s'en  ou- 

vrit ii  M.  Dupleix  ,  qui  ne  fut  pas  plutôt 
wiairuil  uo  lu  uis^oïiùua  et  des  prétention* 
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de  Mahmel-Alikan  ,  qu'il  se  hâta  d'en  profi- 
ter. Il  en  parla  à  Mouzaferzingue  ,  qui  , 
charmé  de  trouver  une  occasion  aussi  favo- 
jrable,  ne  balança  point  «à  accorder  à  M  ah  me  t- 
Àlikan  toutes  ses  demandes.  Il  consentit  de 
ne  point  l'inquiéter  au  sujet  de  l'Adminis- 
tration de  la  Nababie  d'Arcate  ,  pour  le 
temps  qu'elle  avait  été  entre  les  mains  de 
son  père  Anaverdikam ,  et  promit  de  le  con- 
server dans  tous  les  biens  et  dans  tous  les 
honneurs  dont  il  était  alors  en  possession. 
À  ces  conditions,  Mahmet-Alikau  sortit  de 
Trichirapali  ,  qui  fut  aussitôt  remis  à  Chan- 
dasaeb^etse  contenta  du  gouvernement  d'une 
Forteresse ,  que  le  Nabab  lui  donna  dans  le 
Royaume  de  Golconde. 

Cette  réconciliation  fut  suivie  de  celle  de 
Chanavaskan  ,  premier  Ministre  de  Nazer- 
zingue  ,  dont  il  avait  eu  toute  la  confiance. 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  son  Maître, 
ce  Seigneur  s'était  retiré  à  Chettepette  , 
Forteresse  éloignée  d'environ  vingt  lieues 
de  Pondichery.  M.  Dupleix,  persuadé  qu'il 
était  de  l'intérêt  de  Mouzaferzingue  d'atti- 
rer à  son  parti  un  homme  aussi  puissant  et 
aussi  habile  ,  lui  écrivit  pour  l'inviter  à  se 
rendre  auprès  de  lui  ,  l'assurant  qu'il  ne  lui 
serait  fait  aucun  mal  ,  et  que  sa  personne 
n'y  courrait  aucun  risque.  On  avait  déjà. fait 
quelques  autres  tentatives  auprès  de  ce  Sei- 
gneur ,  sans  qu'il  eût  été  possible  de  l'enga- 
ger  à  se  soumettre.  Mais  à  peine  eut-il  reçu 
la  lettre  de  M.  Dupleix,  qu'il  lui  répondit 
tur-ie-ch<imp  qu'il  était  pi  et  a  faire  tout  ce 
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qu'il  exigerait  d«  lui  ,  el  qu'il  se  rendrait  à 

ses  ordres  aussitôt  ou  il  le  jugerait  a  propos. 
M.  Dupleix  fit  part  de  cette  réponse  au  Na- 
bab ,  et  dans  le  moment  même,  ils  firent 
partir  deux  Députés  ,  qui  ,  quelques  jours 
après  ,  revinrent  à  Pondicbery  ,  ramenant 
avec  eux  Chanavaskan  ,  que  M.  Dupleix 
présenta  à  Mouzaferzingue.  Ce  Prince  le 
reçut  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  dis- 
tinction ,  l'embrassa  ,  et  le  fit  asseoir  au 
nombre  des  Seigneurs  de  sa  Cour  ;  il  le 
fit  même  ensuite  ,  à  la  recommandation  de 
M.  Dupleix  ,  Mansoubdar  de  deux  mille 
cinq  oena chevaux j  et  lui  fit  présent  d'un  ja- 
quir,  proportionné  à  celte  dignité,  le  priant 
de  lui  être  aussi  attaché  qu'il  lavait  été  à 
son  oncle  ,  et  de  lui  rendre  les  mêmes  ser- 
vices. 

Après  avoir  ainsi  beureusement  terminé 
toutes  les  affaires  qui  l'avaient  attiré  a  Pon- 
dichery ,  il  ne  restait  plus  à  Mouzaferzin- 
gue  qne  d'aller  prendie  possession  de  ses 
nouveaux  Etats.  Tout  dans  cette  Ville  por- 
tait des  marques  de  sa  gratitude  ,  et  se  res- 
sent lit  de  sa  générosité.  Les  principaux  Of- 
ficiers des  troupes  et  du  Conseil  ,  avaient 
été  gi.itifiés  de  pensions  sur  le  tiésor  de  la 
Province  ;  ses  libéralités  s'étaient  étendue* 
jusqurs  sur  les  pauvies  et  sur  les  Eglises. 
Sa  reconnaissance  devait  être  satisfaite  ;  il 
l'avait  portée  SU  plus  haut  point-  n'était-il 
pas  temps  (ju'il  p«  usât  enfin  à  alb  r  taire  sen- 
tir h  s<  s  nouveaux  sujets  les  effets  de  .>a  bouté? 
11  s'y  disposait  ,  et  dans  celte  Mie  ,  il  pies- 
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sait  chaque  jour  M.  Dupleix  de  lui  accorder 
un  détachement  de  troupes  Françaises,  un 
train  d'artillerie  et  quelques  Cipaycs ,  pour 
le  conduire  jusqu'à  Auretigabad  ,  afin  ,  di- 
sait-il, que  tout  i'Indoustan  fût  témoin  de  la 
puissante  protection  dont  Sa  Majesté  l'hono- 
rait,  et  que ,  puisque  c'était  aux  Français 
qu'il  était  redevable  du  Dékan  ,  il  n'en 
prît  aussi  possession  qu'en  leur  compagnie. 
M.  Dupleix  parut  d'abord  faire  difficulté  de 
se  rendre  à  ce  que  ce  Prince  souhaitait  , 
fondé,  à  ce  qu'il  semblait,  sur  l'éloigne- 
ment  ;  mais,  en  effet ,  pour  obliger  le  Nabab 
a  faire  un  meilleur  parti  aux  Officiers  et  à 
la  troupe  qui  devaient  lui  servir  d'escorte. 
Enfin,  après  quelques  jours  de  négociation, 
il  fut  arrêté  entr'eux  que  l'on  fournirait  à  ce 
Prince  un  détachement  de  trois  cens  hom- 
mes ,  avec  dix  pièces  de  campagne  et  deux 
mille  Cipayes  ,  et  que  cette  petite  armée 
serait  entretenue  aux  dépens  du  Nabab  ,  sur 
h;  pied  dont  on  convint  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  remise  dans  un  des  Ports  de  la  Nation. 
M.  de  Bussi^  Officier  ferme,  actif  et  vigi- 
lant ,  qui  s'était  offert  lui-même  pour  re  long 
voyage  ,  fut  mis  à  la  tête  de  cette  expédi- 
tion. On  lui  donna  pour  le  seconder  JV1.  <ie 
Rcrjean  et  huit  autres  Officiers. 

Après  avoir  pris  ces  arrangemens  et  avoir 
compté  trois  mois  de  paie  d'avance  aux  trou- 
pes qui  devaient  raccompagner,  IVIouzafcr- 
zingue  quitta  Pondichery  le  7  Janvier  de 
cette  année  1  y 5 1  ,  suivi  de  toute  sa  famille, 
et  se  lendit  à  son  armée  ,  qui  campait   au- 

dehors 
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dehors  des  limites.   Il  resta   dans  ce  camp 
jusqu'au  i5  de  ce  mois,   qu'ayant   été  joint 
par  les  troupes  Françaises  ,   il  en   partit  et 
prît  la  route  d'Aurengahad.  La  veille  de  son 
départ ,  M.  Dupleix  étant  allé  lui  rendre  sa 
dernière  visite  et  lui  souhaiter  un   heureux 
voyage  ,  ce  Prince  lui  fit  présent  d'un  cheval 
et  d'un  éléphant ,  qui  avaient  été  donnés  a 
son  grand-père  Nisam-Moulouk  ,  par  le  fa- 
meux Thamas-Koulikan  ,  Roi   de  Perse.   Il 
l'assura  en  même-temps  que  loi  et  ses  des- 
eeudans  conserveraient  éternellement  le  sou- 
\enir  du   service    que    la    Nation    lui    avait 
rendu  ;  qu'il  reconnaissait  que  c'était  à  elle 
qu'il  était  redevable  de  sa  conservation  ;  que 
c'était  de  son  affection  et  de  sa  générosité  , 
qu'il  tenait  le  Dékan,  qu'aussi  ne  l'oublie- 
rait-il  jamais  ;  qu'il  lui  accorderait  tous  les 
privilèges  dont  elle   pourrait  avoir  besoin  , 
et  qu'il   voulait   qu'elle    fut    toujours    maî- 
tresse dans  ses  Etats,  autant  et  plus  que  lui- 
même.  C'est  dans  cessentimens  que  fut  con- 
çue la  lettre  qu'il  écrivit  au  Roi  de  France  , 
avant  son  départ,  et  qu'il  chargea  M.  de  la 
Touche  de  remettre  à  Sa  Majesté.   Là  après 
l'avoir  remerciée,  dans    les  termes    les  plus 
affectueux  et  les  plus  soumis,  il  lui  présente 
tous  ses  Royaumes  ,  qu'il  vient  d'acquérir, 
dit-il ,  par  la  bravoure  de  ses  sujets  ,  la  priant 
d'en  disposer  comme  d'un  bien  qui  lui  ap- 
partient, de  le  regarder  lui-même  comme  le 
plus  ûdèle  et  le  plus  dévoué  de  ses  vassaux, 
et  d»1  lui  continuer  en  cette  qualité  ,  pour 
ses  Klats  et  pour  sa  famille,  la   :         f.   vvq- 
Tonie  XI  ".  E 
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tection  dont  elle  l'a  jusques-là  honoré.  De 
lu  il  continua  sa  marche  vers  le  Dékan  ,  re- 
cevant par-tout  sur  sa  route,  comme  ou  l'ap- 
prit des  lettres  de  M.  de  Bussi  ,  les  respects 
et  les  soumissions  des  Peuples  ,  qui  s'empres- 
saient de  le  reconnaître  pour  leur  Souverain, 
et  ayant  toujours  des  attentions  infinies  pour 
les  Français  qui  l'accompagnaient  ,  qu'il 
traitait  comme  ses  amis  les  plus  chéris.  Au 
commencement  du  mois  de  Février,  on  le 
comptait  à  environ  quatre-vingts  lieues  de 
Pondichery. 

Telles  ont  été  les  causes  et  les  motifs,  les 
progrès  et  les  suites  d'une  longue  guerre  , 
qui  ,  pendant  l'espace  déplus  de  dix  ans  ,  a 
embrasé  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
riches  parties  de  l'Inde  ;  a  laquelle  l'hon- 
neur,  la  justice  ,  l'humanité  ,  la  reconnais- 
sance, même  la  vraie  et  saine  politique,  ont 
d'abord  engagé  les  Français  de  prendre 
parti  ;  que  le  malheur  des  temps ,  le  concours 
des  circonstances  ,  l'intérêt  même  persou- 
nel  ,  leur  ont  depuis  rendue  nécessaire  ,  et 
qui ,  malgré  les  idées  sinistres  que  des  hom- 
mes mal  instruits  ou  mal  intentionnés  ont 
voulu  en  donner  ,  tant  dans  ce  Pays-là  qu'en 
Europe,  ayant  été  conduite  avec  une  pru- 
dence que  le  succès  a  justifiée,  vient  enfin 
d'être  terminée,  par  une  révolution  des  plus 
fameuses  qui  soient  peut-être  jamais  arrivées 
dans  ces  Provinces  ,  et  aussi  avantageuse 
qu'elle  est  honorable  à  la  Nation  ,  et  glo- 
rieuse au  règne  de  notre  auguste  Monarque. 

Il  est  juste ,  Monsieur ,  qu'après  vous  avoir 
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entretenu  ,  comme  Français ,  des  actions  de 
valeur  et  de  prudence  qui  ont  fait  ici  taat 
<Thonneurà  la  Nation  ,  je  vous  parle,  comme 
Missionnaire  ,  de  ce  que  j'ai  appris  sur  l'état 
de  nos  Missions  ,  dans  le  court  voyage  que 
je  viens  de  faire  ,  uniquement  pour  m'en 
informer. 

Mon  Eglise  est  située  dans  un  pays  livre 
h  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Elle  était 
ci-  devant  dans  le  faubourg  d'une  grande 
Ville  ,  nommée  Ballapouram.  Sans  avoir 
changé  de  place  ,  elle  est  à  présent  dans  la 
campagne  ,  attendu  qu'on  a  démoli  tout  ce 
qui  l'environnait  ,  dans  la  crainte  d'un  .«siège 
de  la  part  des  Maïssouriens.  Ceux-ci  ont 
enlevé  une  Principauté  au  Prince  de  fia/la- 
pourain  ,  qui  l'avait  récemment  acquise  par 
succession  ,  et  veulent  lui  ravir  tout  ce  qu'il 
possède  encore.  Dans  cette  vue  ,  ils  l'affai- 
blissent par  des  excursions  continuelles  ,  où. 
ils  brûlent  la  récolte  et  les  Villages  ,  enlè- 
vent les  bestiaux  et  chassent  les  habitans. 
Q\  -4  ;i[)iès  une  consécration  spéciale  de  ce 
Prince  au  Dieu  Flstnou  ,  que  ces  malheurs 
lui  sont  arrivés.  Bien  des  Gentils  attachés 
à  d'autres  fausses  Divinités,  font  cette  ré- 
flexion. Le  Prince  persiste  cependant  dansson 
attachement  à  sa  Secte  ,  qui  ,  plus  que  toute 
autre,  est  ennemie  de  notre  sainte  Religion. 
Malgré  cela  ,  it  n'a  osé  permettre  qu'on  toù- 
(!i.i!  a  notre  Eglise  ,  qu'il  regarde  ,  dit-il  , 
comme  le  remj  art  de  sa  Ville,  \pu\s  l'avoir 
sauvée  plusieurs  fois,  et  défendue  contre  la 
mauvaise  volonté  de  ses  sujets  .  il  a  été  lui- 
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même  surpris  do  la  voir  subsister  ,  après  tous 
les  autres  dangers  qu'elle  a  eourus  d'ailleurs. 
Deux  armées  Mores  ont  campé  quelque 
temps  tout  auprès.  Bien  loin  d'en  recevoir 
aucun  dommage,  les  Nababs  ont  veillé  à  sa 
conservation  et  m'ont  fait  toutes  sortes  de 
politesses.  Les  Marattes  sont  venus  ensuite, 
et  ils  ont  campé  près  de  neuf  mois  autour  de 
nous.  Vous  connaissez  sans  doute  ces  Feu- 
pies.  Ce  sont  les  anciens  maîtres  de  la  Pres- 
qu'île de  l'Inde.  Ils  partagent  encore  avec 
les  Mores  ,  qui  l'ont  prise  sur  eux  3  une 
partie  des  impôts  qui  s'y  lèvent.  Ils  se  sont 
maiutenus  de  plus  dans  la  possession  de  pil- 
ler le  pays  ,  et  rien  ne  leur  échappe  ,  non 
pas  même  les  oruemens  des  Divinités  qu'ils 
adorent.  Ils  n'ont  garde  de  leur  laisser  les 
habits  et  les  bijoux  dont  ils  les  trouvent  pa- 
rées. Cependant  des  gens  de  cette  sorte  , 
n'ont  eu  que  du  respect  pour  l'Eglise  du  vrai 
Dieu  et  pour  le  Missionnaire.  La  divine 
Providence  m'a  même  ménagé  l'amitié  des 
Chefs. 

Mais  comme  l'armée  Maratte  n'est  qu'un 
assemblage  de  brigands,  qui  regardent  le  vol 
sur  le  pied  d'une  profession  qui  leur  est  pro- 
pre ,  il  ne  se  peut  faire  qu'on  soit  auprès 
d'eux  absolument  sans  alarmes  ,  et  l'avenir 
est  encore  plus  effrayant  que  le  passé. 

Les  Marattes  ont  une  fête  ,  pendant  la- 
quelle les  Chefs  n'ont  pas  droit ,  durant  l'es- 
pace d'une  nuit ,  d'empêcher  les  vols  ou  pil- 
lages que  leurs  inférieurs  veulent  faire.  lisse 
volent  même  l'un  l'autre  et  réciproquement. 
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J'en  fus  averti  d'avance  ;  et  mes  Disciples  , 
sans  mon  ordre  ,  s'assemblèrent  uue  dou- 
zaine en  armes  ,  devant  la  première  porte  du 
terrain  qui  renferme  l'Eglise  ,  la  maison  du 
Missionnaire  et  quelques  maisons  de  pau- 
vres Chrétiens.  C'est  ce  qui  constitue  ce  que 
nous  appelions  Matham.  Ils  étaient  là  pour 
intimidei  les  voleurs  qui  viendraient  ,  si  le 
nombre  n'en  était  pas  trop  grand.  Sur  les  dix 
heures  du  soir  ,  j'entendis  du  tumulte  ,  j'y 
aceourus.  Ces  gens  étaient  aux  mains  avec 
une  trentaine  de  goujats  de  l'armée  ,  qui  s'en- 
fuirent dès  qu'ils  m'aperçurent  ,  en  disant 
cependant  qu'ils  allaient  chercher  du  ren- 
fort. Us  revinrent  en  effet  h  diverses  reprises  , 
et  nous  aurions  eu  peine  à  faire  face  à  tous 
ceux  qui  entreprenaient  d'escalader  ,  de  di- 
vers cotés  ,  la  muraille  ,  si  le  fils  d'un  des 
Généraux  ,  Chef  lui-même  d'une  troupe  qui 
passe  dans  cette  armée  même  pour  la  troupe 
des  Vauriens,  ne  fût  monté  trois  fois  a  che- 
val, et  ne  fut  venu  ,  sans  que  je  le  susse, 
écarter  ses  gens  de  nôtre  Matham.  Il  en 
frappa  même  quelques-uns,  sans  respect  pour 
la  loi  de  la  tète.  Vers  les  deux  heures 
après  minuit  ,  je    me  retirai  pour  prendre 

quelque  repos.  A  peine  l'us-je  corn  hé  sur 
mou  lit ,  c'est-à-dire  ,  sur  la  terre  .  qu'il  me 
vint  en  pensée  que  j'avais  mal  fait  d'aban- 
donner mes  gens.  .T«  retournai  for!  a  propos 
it  leur  poste,  ou  je  les  trouvai  a  ux  prises  avec 
les  domestiques  mêmes  du  Chef  qui  m'avait 
rendu  I»-  service  dont  |e  viens  de  parler. 
Ceux-ci   venaient  avec  des  tisons  allumés  , 

E3 
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a\ec  dessein  tonné  de  brûler  l'Eglise.  Ils 
étaient  piqués  de  ce  que  j'en  avais  fait  sortir 
leur  maître  ,  qui  était  venu  s'y  coucher  une 
après-dinée,  comme  dans  l'endroit  le  plus 
frais  du  camp.  Ils  avaient  déjà  secoué  leurs 
tisons  sur  le  toit  d'un  Chrétien;  mais  on  ar- 
rêta le  feu  tout  d'abord.  Je  fis  à  l'instant  , 
et  avant  que  de  leur  parler  ,  arborer  sur  la 
porte  un  étendard  que  le  principal  Chef 
m'avait  donné.  Après  quoi,  j'appelai  les  in- 
cendiaires. Je  leur  demandai  quel  était 
l'usage  de  ces  torches  qu'ils  portaient  à  la 
main.  Ils  me  répondirent  que  c'était  pour 
allumer  leur  pipe.  Dès  que  je  vis  qu'ils  n'o- 
saient s'ouvrir  à  moi  de  leur  dessein  ,  je  fis 
semblant  de  l'ignorer  ;  et  en  leur  témoignant 
plus  d'assurance  que  je  n'en  avais  ,  et  leur 
parlant  civilement ,  je  leur  donnai  enfin  leur 
congé  qu'ils  voulurent  bien  recevoir.  Nous 
passâmes  le  reste  de  la  nuit  avec  une  grande 
impatience  de  voir  le  soleil  paraître  sur 
l'horizon. 

Ce  petit  détail  fait  voir  le  soin  que  la  Pro- 
vidence prend  de  nous  ,  et  la  sorte  de  res- 
pect qu'elle  inspire  aux  Gentils  ,  même  à 
notre  égard  ,  malgré  le  mépris  qu'ils  en  ont 
d'ailleurs  ,  à  raison  de  notre  couleur  ,  et  du 
soupçon  que  nous  sommes  Européens.  En 
notre  présence,  beaucoup  de  respect  et  de 
crainte  :  nous  ont-ils  quittés  ,  la  plupart 
nous  traitent  de  Parias  ou  de  Prangtiis. 

Je  vous  ai  parlé  de  mon  Eglise  :  je  vou- 
drais bien  y  retourner  ,  quoique  l'état  du 
p;iys  de  Ballapouram   n'ait  point    changé. 
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ZVI n î s  si  les  Maïssouriens  en  viennent  à  un 
siège  ,  comme  ils  s'y  préparent  depuis  long- 
temps ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse 
m'y  maintenir.  Le  commencement  Je  l'an- 
née  Indienne  ,  qui  est  à  l'entrée  du  solt.il 
dans  le  signe  du  Bélier  ,  nous  éclaircira  là- 
dessus.  C'est  le  temps,  pour  les  Indiens,  d'en- 
treprendre les  expéditions   qu'ils  méditent. 

Le  secours  qui  me  vint  de  votre  part ,  Tan- 
née dernière  ,  m'aniva  fort  a  propos  pour 
m'aider  à  une  entreprise  que  j'asaib  déjà 
commencée.  Je  ne  pousse  pas  mes  actions 
de  grâces  jusqu'à  la  première  main  ;  instruit , 
comme  je  le  suis,  qu'un  oubli  apparentent 
la  meilleure  façon  de  reconnaître  ses  bien- 
fait •  mais  je  n'ai  garde  de  les  oublier  de- 
vant Dieu  ,  de  qui  seul  elle  attend  sa  ré- 
compense. 

Vous  pouvez  à  présent  ,  "Monsieur  ,  juger 
de  l'état  où.  sont  nos  Missions.  Elles  ont  tel- 
lement souffert  des  guerres  cruelles  que  les 
Mores  et  les  Gentils  se  sont  faites,  qu'il  fau- 
dia  bien  du  temps  pour  les  rétablir  ,  bien  des 
secours  pour  réparer  leurs  pertes  ,  bien  des 
Ouvriers  pour  remplaeer  ceux  qui  sont  morts, 
OU  qui  se  sonl  dispersés.  C'est  par  ces  con- 
sidérations ,  que  je  prévois  avec  douleur  que 
;  ai  probablement  obligé  de  retourner  en 
Europe  pour  solliciter  ces  secours  ,  et  pour 

sembler  quelques  nouveaux  Ouvriers  que 
je  puisse  ramener  avec  moi  ,  afin  de  ne  pas 
laisser  en  friche  un  champ  autrefois  si  bien 
cultivé ,  et  qui ,  depuis  dix  ans  ,  n'a  éprouvé 
que  des  ravages. 

E  i 


i o_|  Lettres  édifiantes 

Il  est  vrai  que  nous  avons  un  puissant  pro- 
tecteur dans  la  personne  de  M.  Dupleix  ; 
mais  je  doute  si  cette  protection  sera  de  lon- 
gue durée  ,  et  s'il  ne  sera  pas  lui-même  bien- 
tôt rappelé  dans  sa  patrie.  Il  est  trop  accré- 
dité dans  l'Inde  ,  pour  que  les  Anglais  n'en 
soient  point  jaloux  ,  et  dès-lors  je  suis  sûr 
qu'ils  chercheront  tous  les  moyens  possibles 
de  prévenir  la  France  même  contre  lui.  C'est 
encore  pour  moi  une  raison  de  plus  de  quit- 
ter pour  un  temps  ce  séjour,  jusqu'à  ce  que 
la  Providence  remette  les  choses  dans  leur 
ancien  état. 

Pour  y  coopérer  ,  à  mon  arrivée  en  France , 
j'exposerai  la  situation  présente  et  le  pitoya- 
ble état  où  est  réduite  la  Chrétienté  de  ce 
grand  Pays,  où  l'on  comptait  trois  cent  mille 
Chrétiens.  Les  âmes  fidèles  et  généreuses  en 
seront  touchées  ,  et  viendront ,  à  ce  que  j'es- 
père,  contribuer  à  réparer  ces  ruines.  D'ail- 
leurs ,  nos  frères  ,  pleins  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  Religion  ,  s'empresseront  de 
venir  la  relever  dans  ces  vastes  Contrées.  Je 
servirai  du-moins  à  les  informer  de  la  ma- 
nière dont  j'ai  lieu  de  penser  qu'il  faut  s'y 
prendre  pour  réussir  dans  cette  bonne  œu- 
vre ;  et  si  je  suis  assez  heureux  pour  y  rentrer 
moi-même  à  la  tête  d'une  si  sainte  recrue  ,  je 
me  croirai  trop  récompensé  des  fatigues  d'un 
si  long  voyage. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 
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Explication    de  quelques  termes  Per- 
sans ,  Mogols  et  Indoustans  ,    répandus 

dans    L'histoire  des  dernières  guerres  de 
V  Inde. 

Aidée  ,   Village  ou  Ferme. 

Arcate  ,  Ville  capitale  du  Royaume  de 
Carnate  ou  du  Carnatek.  Ce  Royaume  r<  lève 
du  Souha  du  Dékan  ,  et  le  Souverain  a  le 
litre  <!c  Nabab  du  Carnate.  De  lui  relèvent 
plusieurs  petits  Souverains  appelés  ,  par  tolé- 
rance, Nababs  ou  Rajas  ;  tels  sont  les  Na- 
babs de  Velour  ,  Trichirapali  ,  Carapen  , 
Tanjaour  ,  Maïssouï  ,  etc.  Pondichery  , 
Madras  ,  Saint-Tliomé  ,  etc.  sont  dans  le 
District  de  la  Nababie  d'Arcate.  Le  mot 
<l  éreate  en  langue  Tamoule  ,  veut  dire  six 
montagnes»  Les  anciens  liois  du  Carnate  , 
qui  étaient  maîtres  de  ce  poste  et  qui  en 
connaissaient  l'avantage  ,  le  choisirent  pour 
y  établir  leur  Cour. 

Arian-Coupan  ,  nom  d'un  Village  et 
d'une  Rivière,  «H  trois  quarts  de  lieue  de  Pon- 
dichery. 

Àzefia  ,  nom  qui  ,  chez  les  Mogols  ,  est 
donné  au  Grand -Chancelier  de  l'Empire  , 
et  ,  en  cette  qualité  ,  il  e^t  le  premier  Mi- 
nistre. Visam-Moulank  était  Azefia* 

Bangue.  Bangue  esl  !<•  suc  d'une  plante 
des  Indes  presque  semblable  au  chanvre.  On 
le  n  ic  L'opium  et  la  roque.  Cette  bois- 

son enivrante  rend    furieux   ei    Insensible. 

JE  j 
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Bétel.  Le  Bétel  est  une  herbe  des  Indes  , 
dont  la  feuille  est  large.  Les  Indiens  en 
mâchent  ,  sans  l'avaler  ,  le  matin  ,  l'après- 
midi  ,  le  soir,  la  nuit  même  ,  et  en  portent 
toujours  avec  eux.  Mais  comme  elle  est 
a  mère  ,  pour  corriger  cette  amertume  ,  on 
la  mêle  avec  de  la  chaux  ,  de  la  raque  ,  (  fruit 
d'une  espèce  de  palmier  )  du  cardamome, 
du  clou  de  girolle  et  de  la  canelle.  Le  Bétel 
échauffe  beaucoup,  fortifie  la  poitrine,  con- 
serve les  dents  ,  rend  les  lèvres  vermeilles  et 
l'haleine  douce.  En  le  mâchant ,  un  ouvrier 
peut  travailler  pendant  deux  jours  sans  avoir 
faim  et  sans  avoir  besoin  d'aucune  nour- 
riture. 

Boussoula  ,  litre  de  Rapogy  ,  Général  des 
Marattes.  Rapo^y  Boussoula ,  veut  dire,  Sei- 
gneur Qénéralissinie. 

Brames:  Les  Indiens  sont  partagés  en  plu- 
sieurs Castes  ou  familles  ,  dont  la  première 
et  la  plus  noble  est  celle  des  Brames*  Ces 
Brames  sont  Prêtres  et  les  Docieurs  de 
l'Inde. 

Carapen  ,  nom  d'une  Forteresse  dont  le 
Gouverneur  est  Sou\erain,  et  prend  le  titre 
de  Nabab  de  Carapen  ;  il  rele\e  du  Nabab 
d'Arcate. 

Cazena  ,  caisse  royale  ou  impériale. 

Chandasaeb  ,  gendre  d'Aoustalikan  ,  Na- 
bab d'Arcate.  Ce  nom  signifie  Seigneur  de 
la  lune. 

Chanavaskan  ,  nom  du  premier  Ministre 
ou  Divan  de  Nazerzingue. 

Chopdar,  Ofïicier  Cjui  répond  à  nos  Aides- 
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de-camp  ,  et  dont  les  fonctions  sont  de  por- 
ter les  ordres  du  Souverain. 

Cipayes ,  soldats  Cipayes,  c'est-à-dire, 
soldais  du  pays.  Par  ce  mot  on  entend  les  In- 
diens à  la  solde  des  Européens. 

Couron  ou  Carol  ,  somme  valant  cent 
laks  ;  le  lak  vaut  cent  mille  roupies.  Une 
roupie  d'or  vaut  treize  roupies  d'argent  ;  la 
roupie  d'argent  vaut  quarante-huit  ou  cin- 
quante sous  de  France.  Le  carol  s'enfend  des 
roupies  d'argent  et  vaut  près  de  vingt-cinq 
millions. 

Daimanchada  ,  pavillon  que  les  armées 
Mores  élèvent  quand  ils  veulent  faire  savoir 
à  l'ennemi  qu'ils  demandent  la  paix  ,  et 
qu'ils  sont  prêts  à  recevoir  des  piopositions 
pacifiques. 

//  kan.  Le  Dékan  est  une  vaste  Province 
du  Mogol  ,  contenant  plusieurs  Royaumes. 
Le  vice-Roi  de  cette  Province  s'appelle 
Souba.  Il  est  Souverain  et  lait  sa  résidence 
ordinaire  à  Golconde ,  ou  à  Aureng-Àbad. 
On  le  nomme  aussi  Fioi  de  Golconde.  11 
nomme  a  plusieurs  kovaumes  ,  ou  plutôt 
il  v  lu  t  des  Gouverneurs  ,  avec  droit  de 
s  iccession.  Tel  e»l  le  Nabab  d*Âi  cate  el  d'au- 
tres qui  sont  pourtant  Souveraius  moyen-* 
n  ml  un  tribut  qu'ils  paient  au  Cazenâ  du 
Souba   tlu  Dékan. 

Divan,  (liiez  les  Persans  ce  mot  signifie 
Conseil-d'Ëtal  que  tiennent  les  Souverains  ; 
mais  dois  l'Inde  ,  c'est  le  nom  du  premier 
Ministre. 

'-1rs.  Les  Faquin  sont  une  espèce  de 


jo8  Lettres-  édifiantes 

Dervis  ou  Religieux  Indiens  ,  vagabonds 
qui  vivent  d'aumônes.  Ils  v.ont  quelquefois 
seuls,  quelquefois  en  troupe.  Il  y  a  aussi 
des  Faquirs  pénitens ,  dont  la  mortification 
la  plus  ordinaire  est  de  se  tenir  jour  et  nuit 
dans  une  posture  très-gênante.  Us  sont  tous 
en   grande  vénération  aux  Indes. 

Jaçuir,  pension  sur  le  trésor  royal  ,  qui 
est  inséparable  des  titres  que  le  Souverain 
donne,  et  qui  est  plus  ou  moins  grande  à, 
proportion  de  ces  titres. 

Kouiis.  Ce  mot  signifie  esclave  ,  et  on 
appelle  de  ce  nom  les  porte-faix. 

Kan.  Kan  veut  dire  Prince  ou  Chef  d'ar- 
mée ,  d'une    Province  ou  d'une   Ville. 

Lak ,  somme  valant  100,000  roupies  d'ar- 
gent j  la  roupie  à  5o  sous  ,  le  lak  vaut 
2 j 0,000  livres. 

Mouzaferzingac ,  fils  de  Satolodoskan  , 
gendre  de  ]\Tisam-Moulouk.  Ce  mol  signifie 
in \  • incible  guerrier. 

Maïnnavatte  ,  est  un  étendard  que  le 
Orand-Mogol  donne  à  celui  qu'il  charge  4e 
marcher  contre  un  rebelle.  Mainnavatte  ,  en 
Indoustan  ,  veut  dire  ,  Seigneur  gui  châtie 
les  rebelles.  C'est  la  plus  grande  marque 
d'honneur  que  le  Grand- Mogol  puisse  con- 
férer. Jamais  elle  n'a  été  accordée  qu'à  un 
Prince  du  Sang.  C'est  le  premier  Général 
qui  porte  cet  étendard  h  coté  du  Prince. 

Mansoubaar,  dignité  militaire  qui  répond 
^1  celle  de  Colonel  de  cavalerie  ,  mais  avec 
une  autorité  beaucoup  plus  étendue.  Cette 
«lignite  est  plus  ou  moins  considérable   par 
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rapport,  nu  nombre  de  cavaliers  que  le  Sou- 
verain assnjétit  à  celui  qu'il  en  honore. 
Mansoubdai'd  (le  mille, de  deux  mille,- etc. 
Les  Mansoubdars  ,  au-dessus  de  deux  mille 
cavaliers  ,  ont  de  droit  une  Forteresse  ,  outre 
le  Jaqurr  proportionné  à  leur  dignité.  M.  Du- 
pleix  est  Mansoubdar  de  deux  mille  cinq 
cens  cavaliers.  Il  a  une  pcn.sion  de  100,000 
roupies,  etla  Forteresse  de  Villenour.  M.  de 
la  Touche?  estMansoub  darde  1 .5oo  cavaliers; 
sa  pension  va  à-peu -près  à  35, ooo  livres. 

Marattes,  Peuples  qui  habitent  les  mon- 
tagnes du  Malabar  qui  sont  derrière  Goa  ; 
on  les  appelle  Afonti  ;  >t.  s  de  Gatte.  Ils 
ont  un  Roi  ,  mais  leur  occupation  ordinaire 
est  le  métier  de  la  guerre.  Ou  peut  les  com- 
parer aux  Suisses  d'Europe  ;  pour  de  l'argent 
ils  servent  tout  le  monde.  .La  capitale  de  ce 
Peuple  s'appelle  Satara. 

Mouiouk.  Nizam  ou  NTrsan  s'appelait  au- 
trefois Âzefîa  ou  premier  M  inîstre  du  (  irand- 
Mogol  ;  il  tut  vice-Roi  du  Dékan  ;  il  com- 
battit un  concurrent  qui!  avait  :  on  l'ap- 
pela Mouiouk  ou  Bras  fort  de  TKmvire.  Il 
était  Généralissime  <lu  GrancT-Mogol  ,  et 
avait  conquis  plusieurs  Royaumes. 

IVazerzùlgue ,  fils  de  Mouiouk.  Il  s'était 
révolté  contre  son  père,  (pi i,  eu  punition  de 
cette  faute,  l'obligea  de  porter   tant  qu'il  à 

vécu  une  cliaine  de  fer.  Il  s  empara  ,  après 
la  mort  de  son  père,  du  Dékan  ,  conséquent* 
ment  des  Royaumes  de  Golconde  et  d'Au- 
reng-Abad. 

^Saùuù.  Ce    nom.  veut    dire   vice-Boï.   Il 
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n'appartient  qu'au  Soubadu  Dékan  dans  la 
Presqu'île  ;  mais  les  Gouverneurs  que  ce 
Sou  bu  met  aux  Royaumes  de  sa  dépen- 
dance ,  prennent  le  nom  de  Nabab  ;  tel 
est  le  Nab;ib  d'Aucate.  Bien  plus  ,  les  Gou- 
verneurs des  Forteresses  et  Places  fortes 
4  autres  Royaumes  dépeudans  d'Arcale  ,  se 
qualifient  aussi  de  Nababs.  Tels  sont  les 
Gouverneurs  de  Velour,  de  Trieliirapaly  , 
Madtiré  ,  Maïssour  ,  etc.  Ou  les  appelle  au- 
trement Raja  ou  petit  lioi.  Ils  sont  tous 
Souverains  moyennant  le  tribut  qu'ils  paient. 

Pagode  ,  Temple  des  Divinités  des  Gen- 
tils. Ce  nom  s'applique  aussi  à  ces  Divinités. 
II  signifie  encore  une  espèce  de  monnaie 
valant  un  peu  plus  de  huit  livres  monnaie 
de  France. 

Paravana  ,  Lettres- Patentes  qui  confir- 
ment la  concession  que  le  Souverain  fait  de 
quelque  titre  ou  dignité,  de  quelque  pension 
ou  de  quelques  terres.  Le  Souba  du  Dékan 
a  donné  le  Paravana  de  la  ville  de  Mazuli- 
pat  in  ,  de  File  de  Divi ,  et  de  plusieurs  autres 
concessions  d'un  produit  très-considérable 
pour  la  Compagnie  des   Indes. 

Pa tartes.   Peuples. 

Roupie  ,  espèce  de  monnaie  des  Indes. 
Roupie  d'or  :  roupie  d'argent  :  la  roupie 
d  or  en  vaut  treize  d'argent,  et  celle  d'ar- 
gent vaut  de  zj.^  a  5o  sous. 

Haï  a.  Nom  qu'on  donne  h  certains  petits 

Rois  des  Indes  qui  sont  Idolâtres  et  Gentils, 

et  (jui  sont  sous  la  protection  du   Mogol    et 

Nababs  ou  Gouverneurs-Généraux,  des 
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Royaumes  dans  lesquels  se  trouvent  les  Etatï- 

des  Rajas.  Le  Raja  de  Tanjaour  ,  le  Raja 
de  ,   ete. 

Satodoloskan  ,  nom  du  fils  de  Mouza- 
ferzingue. 

Salami ,  somme  d'argent  qu'un  inférieur 
présente  à  son  supérieur. 

Schah  ,  veut  dire  Boi. 

Serpeau  ,  présent  qui  consiste  en  habit 
d'usage  pour  la  Nation  qui  le  présente. 

Souba  ,  vice-Roi  ou  plutôt  Souverain. 
Le  Souba  du  Dékan. 

Soubdar  ,  Officier  militaire  inférieur  au 
Mansoubdar. 

7V/// ,  mot  qui  signifie  Pays ,  et  qui  est 
d'usage  dans  tout  l'Orient,  l'Indoustan,  le 
Curdistan  ,  le  Pays  des  ludes  ,  le  Pays  des 
Curdes  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Révérend  Père  X.  de  Saint-Estcian , 
à  Monsieur  le  Comte  de 


M 


A  Pondichery  ,  le  7    Décembre  175.4- 


OH  SIEUR    ET    RESPECTABLE  AMI, 


Jn  croirais  manquer  essenf  u'ilemcnl  aux 
bontés  dont  vous  m'avez,  toujours  comblé  , 
et  à  l'amitié  sincère  qui  nousunil  depuis  si 
long-temps,  si  je  ne  remplissais  la  proue 
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que  je  vous  ai  faite  ,  en  quittant  peut-être 
pour  toujours  l'Europe.  Vous  n'ignorez  p;is 
combien  doit  coûter  un  sacrifice  qui  nous 
sépare  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher  au  monde  ;  vous  connaissez  mon  cœur: 
jugez  quelle  dut  être  sa  situation  au  moment 
de  l'embarquement;  il  ne  fallut  rien  moins, 
je  vous  l'avoue  ,  que  la  volonté  de  Dieu  pour 
le  tranquilliser,  et  lui  rendre  une  paix  qu'un 
peu  trop  de  pusillanimité  lui  avait  peut-être 
fait  perdre. 

Je  m'embarquai  à  l'Orient  le  huit  Mars 
1754,  dans  le  vaisseau  le  Duc  d'Qrlêfins  , 
avec  un  compagnon  dont  le  mérite  ,  le  zèle 
et  le  caractère  ne  laissaient  rien  à  désirer. 
Notre  vaisseau  renfermait  environ  sept  cens 
personnes  ;  on  y  comptait  quatre  cens  hom- 
mes de  troupes  ,  dont  trois  cens  étaient  Alle- 
mands ,  ce  qui  formait  une  ample  moisson 
po ur  de  jeunesMissionnaires.  Notre  apprentis- 
sage a  été  des  plus  rudes  :  à  peine  90  us  sommes- 
nous  trouvés  à  trois  cens  lieues  de  France  , 
que  les  maladies  ont  commencé  à  se  décla- 
rer. La  mal-propreté,,  jointe  à  des  maux  que 
je  n'ose  nommer  ,  infectèrent  bientôt  tout 
l'équipage  ;  mais  ce  n'était  encore  là  que  les 
avant- coureurs  des  épreuves  que  la  Provi- 
dence nous  ménageait  avec  sa  sagesse  ordi- 
naire. 

Avant  d'arriver  h  Gorée  ,  qui  ,  selon  les 
ordres  de  la  Compagnie,  devait  être  noire  pre- 
mière relAche,  nous  eu  mes  le  bonheur  de  faire 
faire  abjuration  à  deux  soldats  Allemands  ; 
et  ce  furent  là  les  prémices  de  notre  Mission. 
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Nous  restâmes  onze  jours  à  Gorée\  je  ne 
vous  dirai  rien  de  cette  ^\  ille  ,  qui  n'est 
qu'un  roc  lier  aride  :  vous  la  connaissez  ;  mais 
ce  que  vous  ignorez  ,  sans  doute  ,  est  le  dé- 
sordre affreux  que  j'y  ai  vu  régner.  Une  cin- 
quantaine de  soldats  ,  avec  un  Etat-Major, 
en  compose  toute  la  garnison  ,  et  une  qua- 
rantaine decases  de  Noirs  tonnent  le  Village 
ou  la  Bourgade  :  nous  y  passâmes  la  Semaine 
sainte;  mais  tout  le  fruit  que  nous  recueil- 
lîmes de  nos  pénibles  fatigues,  fut  les  con- 
fessions de  quelques  ^Noiis  ,  et  d'un  ou  de 
deux  Blancsdu  l>as  étage.  Il  y  avait  déjà  qua- 
tre ans  que  l'Aumônier  de  la  garnison  était 
mort.  Je  m'offris  au  Commandant  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  autre  qu'il  prétendait  avoir 
demandé.  Mes  offres  furent  rejetées  ;  j'en 
sentis  la  raison.  La  vie  déréglée  qu'on  menait 
dans  cette  Ile,  n'était  guères  compatible  avec 
la  présence  d'un  Missionnaire,  qui  se  con- 
sacre par  état  à  la  conversion  des  âmes.  Ma 
bonne  volonté  devint  donc  inutile  ,  et  je  me 
vis  forcé  de  me  rembarquer  aussi  scandalisé-  de 
la  conduite  des  habitansde  Gorêe  ,  qu'édifié 
de  la  mort  d'un  soldat  Luthérien  ,  qui  ,  après 
avoir  tait  son  abjuration,  mourut  dans  les 
sentimens  de  la  plus  héroïque  piété. 

A  peine  fûmes-nous  huit  jours  eu  mer  , 
que  les  maladies  augmentèrent  à  un  point 
qu'il  me  serait  impossible  de  vous  rendre  la 
triste  situation  où  fut  réduit  L'équipage.  Aux 
m  ui\  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ,  se  joigni- 
rent la  gale  ,  la  dvsseutri  ie  et  le  ilu\  de  Sang. 

L'air  corrompu  qu'on  respirait,  et  la  ver- 
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mine  qui  gagna  tout  le  bord,  en  rendaient  le 
séjour  insoutenable  ,  même  à  ceux  qui ,  par 
état  ou  par  devoir  ,  se  trouvaient  logés  sur 
le  tillac.  Jugez  ,  Monsieur ,  quelle  devait  être 
la  situation  de  la  multitude  logée  dans  les 
entre-ponts  et  la  sainte-barbe  :  cependant  il 
n'y  en  avait  pas  de  plus  cruelle  que  la  nôtre. 
Appelés  à  chaque  instant  par  des  moribonds 
entassés,  pour  ainsi  dire  ,  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  couverts  d'ordures  et  à  moitié  pourris, 
nousétionsobligésde  nous  étendre  entre  deux 
cadavres  vivans  ,  pour  écouter  leurs  confes- 
sions ,  et  leur  administrer  les  derniers  sacre- 
mens.  Vous  devez  sentir  dans  quel  état  nous 
soi  lions  de  ces  lieux  infects;  aussi  lespassagers 
fuyaient-ils  notre  voisinage  ,  et  nous  priaient- 
ils  très-instamment  de  nous  mettre  sous  le 
vent.  Cet  état  violent  dura  près  de  trois  mois, 
au  bout  desquels  nous  arrivâmes  enfin  à  la 
rue  de  Madagascar.  Il  en  était  temps;  nous 
avions  déjà  perdu  beaucoup  de  monde  ,  sur- 
tout parmi  les  Allemands  ,  dont  heureuse- 
ment plusieurs  avaient  abjuré  le  Luthéra- 
nisme. 

C'est  ici  que  Dieu  m'attendait  :  ma  santé 
s'était  soutenue  jusqu'alors  dans  toute  sa 
vigueur  ;  elle  succomba  enfin. 

Le  Seigneur-  a  par-tout  des  ames  d'élite, 
et  il  y  en  avait  à  notre  bord  ,•  j'admirais  sur- 
tout un  jeune  Voilier  âgé  de  vingt-deux  ans  , 
dont  la  vie  exemplaire  était  pour  tout  ['équi- 
page un  sujet  d'édification.  Sa  piété  ,  sa  dévo- 
lion  ,  la  candeur  de  Son  ame  ,  et  la  pureté 
de  ses   mœurs  ,  m'avaient  inspiré  pour  lui 
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le  plus  tendre  attachement.  Il  fut  frappé 
tout-à-coup  du  mal  contagieux  ;    mais  à 

peine  en  eut-il  senti  les  premières  atteintes  , 
qu'il  m'appela  pour  le  disposer  à  la  mort. 
J'y  courus  aussitôt,  et  je  me  hâtai  de  le  con- 
fesser ,  et  de  lui  administrer  l'extréme- 
ouction.  Cependant  la  maladie  avait  fait  des 
progrès  si  rapides,  qu'après  la  cérémonie  , 
je  ne  crus  pas  devoir  l'abandonner.  Bientôt 
il  entra  dans  une  agonie  douloureuse  ,  qui 
lui  laissa  néanmoins  toute  sa  connaissance  , 
de  sorte  que  je  lui  parlai  du  Dieu  des  misé- 
ricordes jusqu  à  son  dernier  soupir  ;  eteomme 
j'étais  trop  près  de  lui  ,  je  le  reçus  dans  la 
bouche.  A  l'instant  je  fus  frappé  à  la  tète 
comme  d'un  coup  de  massue  ,  et  l'impres- 
sion du  mal  fut  si  extraordinaire  et  si  rapide, 
que  de  retour  sur  le  tiilac,  tous  ceux  qui 
m'aperçurent,  jetèrent  un  cri  d'étonnement  ; 
des  yeux  enfoncés, des  joues  coulées  et  livides, 
et  un  air  égaie,  fuient  les  symptômes  de  la 
peste  cjui  venait  de  m'attaquer.  Tout  le  reste 
de  la  journée  se  passa  dans  un  affaissement 
général  et  dans  les  plus  vi\es  douleurs.  Sur 
le  soir  nous  mouillâmes  d.«ns  la  rade  de  l'Ile  , 
vis-à-vis  de  Foul-Poinle.  La  nuit  ne  put  me 
procurer  le  moindre  repos  ;  je  crois  même 
devoir  vous  dire  que  h-  mal  augmenta.  Le 
jour-  suivant,  le  Capitaine,  qui  n'ignorait 
point  la  situation  où  je  me  trouvais  réduil  , 
me  demanda  si  je  ne  jugerais  point  à  propos 
de  descendre;  qu'en  ce  cas  on  allait  charge! 

la  grande  chaloupe  des  mou»  ans  et  (les  plu* 
malades  ;  que  je  leur  serais  d'un  grand  secouiv 
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dans  la  traversée  et  à  terre  ,  plusieurs  étant 
sur  le  point  d'expirer.   Je  consentis  à  tout , 
etm'embarquai  sur-le-champ  avec  une  partie 
de  ces  pauvres  malheureux,  qui  étaient  envi- 
ron au  nombre  de  trois  cens.   Je  me  plaçai 
au  milieu  de  ceux  qui  étaient  le  plus  dan- 
gereusement malades  ,  et  durant  la  traver- 
sée ,    deux  d'entr'eux  moururent  dans  mes 
bras.   Arrivé  à  terre  ,  je  passai  ,  malgré  mon 
mal  qui  me  permettait  à  peine  de  voir  clair  , 
toute  la  matinée  a  confesser  ,  à  administrer 
les  sacremens ,  à  donner  des  bouillons  et  à 
soulager  par  mes  soins  des  malheureux  qui 
manquaient    de    tout.    Heureusement   pour 
moi  mon  Collègue  arriva  bientôt  après  avec 
une  seconde  chaloupe.  Mon  cœur,   qui  de- 
puis deux  jours  était  navré  de  douleur  ,  se 
calma  dans  ce  moment.  Soyez  le  bien  arrivé, 
lui  dis-je  ,  il  est  temps ,  mon  mal  me  presse 
horriblement  ;  faite  s -moi  faire  une  cahute  , 
et  jetez  auelques  planches  sur  des  tréteaux; 
je  me  meurs ,    et  je    sens  que  je  n'irai  pas 
loin.   Dans  l'espace  d'une  heure  les   Nègres 
eurent  tout   préparé.  J'étais  allé   en   atten- 
dant sur  le  bord  de  la   mer,    dans  l'espé- 
rant e  que  le  grand  air  calmerait  un  peu  ma 
douleur  ;  je  me  trompai ,  je  fus  forcé  de  re- 
venir sur  nus  pas  voyant  a  peine  pour  me 
conduire  ,  et  je  ne  fus  pas  plutôt  entré  dans 
la   petite  case  qu'on   achevait  de  me  cons- 
truire ,  que  je  me  jetai  à  corps  perdu  sur  une 
espèce   de  lit  fabriqué  a  la  hâte.  A  l'instant 
même    je    perdis   connaissance  ,  et  je  restai 
ciucr  jours  entiers  sans  mouvement  et  sans 


ET    CURIEUSES.  I  I  "J 

le  moindre  sentiment.  L'aumonier  frappé 
du  même  mal  ,  mourut  à  côté  de  moi  ,  et 
j'eusse  ignoié  sa  mort,  si  on  ne  me  l'eût 
apprise  lorsque  je  sortis  de  cette  longue 
léthargie.  Au  bout  du  cinquième  jour  ,  le 
sentiment  me  revint  ,  niais  avec  une  fai- 
blesse inexprimable  qui  dura  pendant  un 
mois  entier  que  nous  passâmes  dans  cette 
Ile.  Le  Pire  lard  a  eu  durant  ce  temps-là 
tous  les  malades  à  soigner  ;  il  n'a  piis  de 
repos  ni  nuit  ni  jour  ;  il  a  suppléé  a  tout  , 
et  a  eu  le  bonheur  de  faire  rentrer  deux  Alle- 
mands  dans  le  girou  de  l'Eglise. 

Cependant  le  moment  de  quitter  ISfada- 
gascar  était  arrivé  :  le  Capitaine  vint  me  voir 
<  t  m'annonça  qu'il  était  déterminé  à  m'y 
laisser  ,  et  que  dans  une  vingtaine  de  jours  , 
je  pourrais  m'embarquer  avec  les  autres 
malades  destinés  comme  moi  à  demeurer  dans 
1  Ile.  Ma  réponse  fut  décisive,  fous  mour- 
rez ,  me  dit  ee  Monsieur  qui  avait  pour  moi 
des  bontés  sans  nombre.  N'importe  ,  lui 
répliquai-je ,  mourir  pour  mourir ,  autant 
vaut-il  que  ce  toit  fur  mer  nue  sur  terre.  Le 
Capitaine  y  consentit.il  fallut  donc  me  porter 
à  la  chaloupe;  mais  dès  que  j'y  fus  entré, 
le  mouvement  me  fil  perdre  aussitôt  connais- 
sance ,  au  potnl  que  la  mer  l'étant  émue, 
une  lame  enleva  à   côté  de   moi  une  grande 

case    pleine   de   volaille  ,  sans    que    je    mVii 

apei  eusse.  (  >n  m'a  dit  depuis  que  noua  avions 
été  sm  le  point  de  périr.  Etant  arrivé  près 
dit  vaisseau  ,  on  m'y  Iranspoi  ta  par  le  moyen 

de  quelques  cordes  dout  ou  cul  soin  de  me 
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Lieu  lier.  J'ignore  encore  comment  cela  se 
passa  ;  tout  ce  que  je  sais  ,  c'est  que  je  me 
trouvai  le  lendemain  à  bord. 

Je  ne  puis  que  me  louer,  Monsieur,  de 
toutes  les  bontés  qu'on  a  eues  pour  moi  ; 
mais  la  force  de  mon  tempérament  n'a  pas 
peu  contribué  à  la  diminution  de  mon  mal. 
Mon  Collègue  eut  bientôt  son  tour.  A  peine 
fus-je  un  peu  revenu  ,  qu'il  se  vit  a  l'extré- 
mité ;  et  il  aurait  infailliblement  succombé  , 
si  le  Seigneur  ,  qui  le  réservait  à  la  conver- 
sion des  Indiens,  ne  l'eut  rappelé  à  la  vie, 
tandis  que  les  hommes  le  condamnaient  à 
la  mort.  Pour  moi  je  n'étais  rien  moins 
que  rétabli  ;  je  devins  hideusement  scor- 
butique ,  et  c'est  dans  cet  état  que  nous 
abordâmes  à  Pondicherj  le  vingt-huitième 
d'Août  1754. 

Quand  il  fut  question  de  descendre  à 
terre,  il  ne  se  trouva  dans  le  vaisseau  ni  bas 
ni  souliers  qui  pussent  me  servir,  tant  mon 
corps  était  boursouftlé.  Je  descendis  donc 
pieds  et  jambes  nus  ;  le  Père  Lavaur ,  Su- 
périeur ,  et  le  plus  digne  Missionnaire  de 
l'Tnde  ,  vint  au-devant  de  moi  ,  et  me  con- 
duisit à  l'Eglise  environné  d'une  multitude 
de  Chrétiens  :  delà  il  fallut  prendre  le  che- 
min de  l'infirmerie.  Le  Médecin  m'ayant 
vu  ,  porti  aussitôt  nia  sentence  ,  promit  de 
faire  pour  moi  tout  ce  qui  dépendrait  de 
son  art,  mais  finit  par  conclure  qu'il  était 
moralement  impossible  de  me  tirer  d'affaire. 
Le  Soigneur  en  avait  jugé  autrement*  Le  len- 
demain de   notre  arrivée  ,   toute  la  Chré- 
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tienlé  de  Pondichery  partit  on  procession, 
pour  se  rendre  dans  une  maison  appelée 
jdriam  -  Coupan  ,  disante  d'une  lieue  de 
cette  Ville.  Je  ne  pus  obtenir  ce  jour-là  la 
permission  de  m'y  faire  transporter  ;  mais 
j'y  réussis  le  lendemain.  Une  Vierge  miracu- 
leuse ,  qu'on  honorait  dans  cette  Mission  , 
avait  ranimé  toute  ma  confiance  :  elle  ne 
fut  pas  vaine.  On  m'y  porta  couché  dans 
un  palanquin.  Je  n'eus  pas  plutôt  aperçu 
l'Eglise  ,  que  je  voulus  essayer  de  m'y  ren- 
dre à  }  i«  d  ,  à  l'aide  d'un  bâton.  J'y  parvins 
avec  bien  de  la  peine.  Prosterné  aux  pieds 
de  la  Mère  de  Dieu,  j'y  lis  ma  prière  et  le 
sacrifice  de  ma  vie.  Ma  prière  étant  finie  , 
on  me  mit  au  lit,  et  la  nuit  même,  pendant 
mon  sommeil,  il  sortit  de  mes  jambes  une 
si  grande  quantité  d'eau  ,  que  dès  le  lende- 
main je  fus  en  état  de  dire  la  Messe  ,  d'as- 
sister à  tous  les  exercices  ,  et  au  bout  de  la 
neuvaine  ,  de  me  rendre  à  pied  et  en  pro- 
cession à  Pondichery.  Depuis  ce  moment  , 
Monsieur  ,  je  jouis  de  la  plus  parfaite  santé. 
Vous  me  demandei  ez*sans  doute, quelles  sont 
it  présent  mes  occupations.  Une  des  princi- 
pales est  d'étudier  de  toutes  mes  forces  une 
langue  barbare  et  difficile  ,  qui,  cependant. 
n'a  rien  de  rebutant  pour  moi.  L'espérance 
de  devenir  utile  au  salut  de  mes  chers  In- 
diens  ,  m'applanit  toutes  les  difficultés  ,  et 
déjà  je  commence  à  faire  assez  de  progrès  , 
pour  oser  me  flatter  d'aller  bientôt  partagée 
les  fatigues  de  ceux  qui  s'occupent  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Les  exemptes  que  j'ai  ici 
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sous  les  yeux  ,  sont  un  puissant  motif  pour 
moi.  Cette  Mission  est  un  composé  d'an- 
ciens et  de  respectables  Missionnaires  qui  ont 
blanchi  dans  les  travaux  Apostoliques  ,  et 
qui  ont  environ  quinze  mille  Chrétiens  sous 
leurdirection  ;  ils  sout  au  nombre  de  sept ,  et 
le  moins  âgé  d'entr'eux  a  passé  soixante  ans. 
Cette  nombreuse  Chrétienté  augmente 
tous  les  jours  par  les  Prosélytes  qu'y  attire 
le  Père  Artaud  ,  l'Apôtre  des  Parias.  Le 
bien  qu'il  fait  auprès  de  ces  derniers  ,  que 
les  autres  Indiens  regardent  comme  la  lie  du 
Peuple,  est  immense.  Il  n'est  point  de  se- 
maine qu'il  n'en  gagne  à  Jésus-  Christ  au- 
moins  sept  à  huit ,  souvent  un  plus  grand 
nombre.  On  voit  ces  pauvres  gens  se  ren- 
dre régulièrement  dans  une  cour  de  l'Eglise 
le  matin  à  six  heures  et  l'après-midi  à  une 
heure j  pour  apprendre  leur  Catéchisme  et 
leurs  prières.  Rien  n'égale  la  patience  de  ces 
Catéchumènes  ;  assis  par-terre  ,  les  jambes 
en  croix  comme  nos  Tailleurs,  vous  les  voyez, 
occupés  douze  heures  par  jour  h  répéter  ou 
à  écouter  avec  la  plus  grande  attention  les 
instructions  de  leurs  Maîtres.  Ce  qu'on  fait 
dans  une  cour  de  l'Eglise  pour  les  Parias , 
se  fait  aussi  dans  une  autre  pour  les  Chou- 
tres  ou  nobles  du  Pays.  Un  respectable  vieil- 
lard 'i)  ,  qui  a  été  pendant  dix  ans  Supé- 
rieur-Général de  la  Mission  ,  en  est  chargé 
aujourd'hui.  Le  nombre  de  ses  Prosélytes 
est  très-grand  ,  et  les  Baptêmes  y  sont  jour- 


(1}  Le  Pèse  Cœurdoux. 

nalier. 
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nalirr.  A  mesure  qu'on  les  trouve  instruits, 
on  les  régénère  et  ou  les  fait  enfans  de  Dieu. 
J'ai  eu  moi-mèrne  la  eonsolaliou  d'en  puri- 
fier plusieurs  dans  les  eaux  salutaires  ;  et  le 
nombre  ,  depuis  mou  arrivée  jusqu'au  mo- 
ment où  je  vous  écris  ,  est  de  plus  de  qua- 
rante adultes.  Celui  des  prosélytes  est  actuel- 
lement bien  plus  considérable.  Les  nouveaux 
arrivés  parrui  nous  ,  s'occupent  à  enterrer  , 
à  baptiser  Les  en  fans  ,  à  porter  l' extrême- 
onction  ,  et  enfin  ,  à  étudier  la  langue  du 
Pays.  Tel  es!  présentement  mon  emploi. 
Quant  aux  Pères  qui  composent  la  maison  , 
à  peine  peuvent-ils  suffire  aux  Confessions 
journalières,  aux  Instructions  ,  Prônes  ,  Ser- 
mons, etc.  L'usage  des  langues  et  l'habitude 
(]c  parler  sur-le-champ  ,  modèrent  l'excès  du 
travail. 

Il  v  a  dans  notre  voisinage,  c'est-à-dire 
à  une  lieue  dit  i  ,  Ouest  et  Sud  ,  di  ux  Mis- 
sions y  dirigées  par  deux  vieillards  \  *' in; ! .«. — 
blés  ,  chacun  d'environ  soixante  -  dix  à 
soixante-quinze  ans.<  )n  y  compte  près  de  trois 
mille  Chrétiens.  La  première  est  Ariain- 
Coupaitiy  (t  la  seconde  Olougarei.  La  fer- 
veur des  b«u;ne-  g(  ns  qui  les  i  l  i  eut  m'a 
enchanté;  mais  je  me  réserve  ;i  vous  en  don- 
ner un  détail  dans  la  suite.  Alors  je  \ous 
écrirai  de  i  inté  ieur des  terres,  où  je  compte 
passer  au  plut 

Le  fameux  M.  Dupîeix  vient  de  s'embar- 
quer <!..n>,  le  vaisseau  qui   m'a  condoit  :  il 
emporte  avec  lui  les  regrets  des  vrais  l-Yan- 
le  pôle  qu'il  a  joué  dans  VIndoustan9 
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et  la  réputation  singulière  qu'il  s'y  est  ac- 
quise ,  font  ici  murmurer  bien  des  gens. 
Trop  nouveau  encore  et  trop  peu  instruit  du 
local,  il  me  siérait  mal  de  porter  mon  ju- 
gement ;  mais,  à  en  croire  le  public  Indien  , 
c'est  un  malheur  pour  la  Nation  Française  , 
qui  ,  par  l'arrivée  des  deux  mille  hommes 
transportés  par  l'escadre  de  M.  le  Godeu, 
aurait  été  dans  le  cas  de  donner  la  loi  dans  ces 
vastes  Contrées  :  la  chose  n'eût  pas  manqué 
d'arriver,  disent  nos  politiques,  si  M.  Du- 
pleix  eût  continué  à  commander  la  Nation  ; 
on  se  flatte  même  de  son  retour ,  et  je  crois 
pouvoir  assurer  qu'il  y  est  presque  généra- 
lement désiré  :  on  va  encore  plus  loin  ;  car > 
à  en  croire  certaines  gens  ,  son  départ  est  le 
préambule  de  la  supériorité  des  Anglais  , 
dont  la  politique  ,  dit-on  ,  est  la  première 
cause  du  rappel  de  ce  Gouverneur.  La  suite 
fera  voir  s'ils  devinent  juste.  J'ai  l'honneur 
d'être  ,  avec  le  tendre  attachement  que  je 
vous  ai  voué,  etc. 


* 
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SECONDE    LETTRE 

Du  Révérend  Père  X.  de  Saint-Estevan , 
Missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  l'Inde  ,  à  M.  le  Comte  de 


Mo 


A  Karcikal  ,  le  i3  Novembre  1755. 


NSIEUR, 


Ce  n'est  plus  de  Pondichery  ,  mais  de  Ka- 
rcikal  que  je  vous  écris.  Cette  petite  Ville  , 
qui  est  située  à  trente  lieues  au  sud  de  Pon- 
dichery ,  est  un  comptoir  Fiançais  ,  et  se 
trouve  enclavée  entre  Trinkebar  ,  comptoir 
Danois,  et  JVagapa tnam  ,  oomp toi r  FlolJan- 
dais.  Ces  deux  derniers  sont  distans  de  deux 
lieues  j  le  premier  au  INoid  ,  et  le  second  au 
Sud.  Il  y  a  une  trentaine  d'années  que  le 
Roi  de  Tanjaour  ,  par  un  arrangement  fait 
entre  lui  et  la  Compagnie  de  France  ,  avait 
permis  à  cette  dernière  de  bâtir  uo  Fortin 
sur  le  bord  d'une  ii\i  re  <jui  va  se  jeter  daus 
la  mer  ,  et  qui  ,  par  sa  position  ,  rend  ce 
terrain  très-commode  pour  le  commerce. 
Quel  [ue  temps  api  sa  la  donation  ,  i  <•  Pi  ince 
crut,  par  une  poiitique  ma]  entendue  ,  de- 
voir ehaaaei  lea  !  .  leur  nouveau 
séjour;  en  conséqi  nce  ,  il  leur  déclara  la 
ne,  bien  |  ci  uadé  qu*une  cinquantaine 

d'Européens  ne  pourraient  ou   n'oseraient 
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tenir  tête  à  une  armée  de  cinq  à  six  mille 
hommes  destinés  à  les  attaquer.  La  guerre  ne 
fut  pas  plutôt  déclarée  ,  que  les  Tanjaou- 
rieos  s'approchèrent  de  Kare(kal\  et  comme 
cette  Ville  était  ouverte  de  tous  côtés  ,  ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  y  pénétrer.  Après 
avoir  fait  quelques  dégâts  dans  les  environs  , 
ils  sommèrent  le  Commandant  de  la  place 
de  se  rendre  :  c'était  le  sieur  Février.  Celui- 
ci  9  par  une  prudence  hors  de  saison  ,  avait 
pris  le  parti  de  s'enfermer  dans  le  Fort  avec 
sa  garnison  ,  dans  le  dessein  d'y  attendre  le 
secours  qu'on  lui  avait  annoncé  de-  Pondi- 
chery.  Heureusement  ce  secours  ne  tarda 
point  à  paraître  ;  il  était  composé  de  deux 
cens  Européens  ,  commandés  par  un  de  nos 
plus  braves  Officiers  ,  appelé  M.  Paradis. 
A  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  rivage,  qu'il 
marcha  droit  à  l'ennemi ,  à  la  tête  de  sa  trou- 
pe ;  il  ne  fut  pas  long- temps  sans  le  n  n- 
contrer.  Le  voir  ,  l'attaquer  ,  et  l'enfoncer 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil  ,  après  a\oir 
fait  une  décharge  générale  à  bout  touchant, 
tout  cela  fut  l'affaire  du  même  momen t.  L'en- 
nemi ,  malgré  la  supériorité  qut  devaîl  na- 
turellement lui  donner  le  grand  nombre,  ne 
put  tenir  contre  une  attaque  si  brusque  et 
si  dolente;  il  plia,  et  bientôt  la  déroute  fut 
générale  ;  il  passa  la  rivière  en  désordre  , 
espérant  s'en  faire  un  abri  contre  notre 
petite  troupe  -,  mais  il  ne  se  crut  point 
en  sûreté  ,  quand  il  vil  le  soldai  Fran- 
çais qui  se  jetait  à  l'eau  pour  le  poursuivre. 
j[l  eut  recours   à   une  nouvelle   fuite  ;    une 
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seconde  rivière  fut  passée  comme  la  pie- 
mière  ;  il  en  traversa  une  troisième  ,  toujours 
harcelé  par  nos  soldats.  Il  ne  se  vit  enfin  «H 
l'abri  de  l'impétuosité  Française  qu'à  l'au- 
tre bord  de  cette  dernière.  Après  le  passage 
de  la  seconde,  qu'on  appelle  Karkarigeli  , 
M.  Paradis  fit  rafraîchir  sa  troupe.  Les  sol- 
dats s'élant  reposés  pendant  environ  deux 
heures  ,  demandèrent  à  marcher  à  l'ennemi  * 
que  les  espions  disaient  avoir  fait  halte  de 
l'autre  coté  de  la  rivière.  Le  Commandant  > 
enchanté  de  la  bonne  volonté  de  ses  gens  , 
donna  aussitôt  ses  ordres  ,  se  mit  en  route, 
et  arriva  à  la  vue  de  l'ennemi  ,  avec  cette 
maie  assurance  que  donne  une  grande  expé- 
rience unie  à  beaucoup  de  valeur.  Les  Tan- 
jaouriens  s'étaieut>eti  anches  sur  une  émi- 
nence  qui  commandait  la  plaine  et  qui  se 
trouvait  défendue  par  la  rivière.  Ils  paru- 
rent résolus  à  empêcher  le  passage  ;  mais 
M.  Paradis  ,  ayant  trouvé  un  gué,  se  jeta  , 
sans  bi  !  inc  \t  ,  i  l'eau;  et  quoiqu'il  en  eut 
jus  [U*au  COU  ,  le  soldat  suivit  l'exemple  du 
Cii'  t"  i\  ■  c  une  in!répid;té  et  une  ai  deur  ex- 
tra >rdi  i  lemi  ,  consterné  de  ce 
nouveau  irait  de  valeur ,  prit  aussitôt  l'épou- 
vante, et  se  saui  i  i  ta  débandade,  avec  uw 
péri  idérable.  L<  Commandant  Franj 
çais  ,  au  -  lieu  de  poursuivre  les  fuyards  , 
s'avança  en  bon  ordre  du  côté  de  Periapat-1 
nam  ,  gros  Bourg  ,  dont  il  s'empara  ,  et  qu'il 
mit  a  contribution.  Après  y  avoir  logé  sa 
troupe,  il  crut  devoir  s'y  reposer  ,  en  atten- 
dant le  parti  que  prendrait  le  Roi  de  Tun- 
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jaour.  Celui-ci  ,  informé  du  mauvais  suceè* 
«le  son  entreprise  ,  et  craignant  qu'on  n'en- 
voyât de  Pondichery  de  nouvelles  troupes 
au  vainqueur  ,  conclut  à  demander  la  paix  , 
qui  lui  fut  accordée  à  des  conditions  assez 
dures.  Dès  ce  moment  la  ville  de  Kareïkal 
avec  toutes  ses  appartenances  ,  et  quatre  Ai- 
dées (i)  avec  les  leurs,  devinrent  un  apa- 
nage de  la  Compagnie  de  France. 

M.  Paradis  ,  devenu  Commandant  de  Ka- 
reihal ,  songea  d'abord  à  mettre  celte  Ville 
en  état  de  défense.  Il  y  avait  une  Pagode 
considérable  et  fameuse  dans  le  Pays  ;  il  la 
convertit  en  Forteresse.  Bastions  ,  chemin 
couvert,  fossés  profonds  ,  casernes  ,  pou- 
drière ,  Chapelle  ,  logemens  pour  les  Offi- 
ciers ,  rien  ne  fut  oublié.  Un  petit  Pagoditt  à 
la  portée  du  canon,  et  situé  au  Nord-Ouest, 
près  la  rivière  ,  devint  un  petit  Fort  dans 
les  règles  ,  et  Kareihal  se  trouva  dès- loi  s  à 
l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  des  Noirs. 
Quand  ces  ouvrages  furent  finis,  on  nomma 
deux  Missionnaires  pour  avoir  soin  de  cette 
nouvelle  Chrétienté,  et  l'on  bâtit  une  Eglise 
dans  le  centre  du  Bourg.  On  n'y  comptait 
alors  qu'une  centaine  de  Chrétiens;  le  nom- 
bre des  communians  y  monte  aujourd'hui 
à  plus  de  deux  mille.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  ,  on  fonda  une  nouvelle  Eglise 
dans  l'Aidée  ou  Bourg,  dont  M.  Paradis 
pétait  rendu  maître  ,  et  il  s'y  est  formé  une 
Chrétienté  nombreuse  ,  qui  donne   les  plus 

(1)  Bourgs. 
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belles  espérances.  C'est  pour  partager  les 
travaux  multipliés  d'un  ancien  et  respec- 
table Missionnaire  ,  appelé  le  Père  du  Trem- 
blay ,  que  les  Supérieurs  m'ont  envoyé  dan- 
ces  quartiers.  La  résolution  que  le  Consul  de 
Pondit  Jiery  a  prise  d'en  augmenter  la  garni- 
son ,  n'a  pas  peu  contribué  à  m'y  fixer, 

Je  partis  de  Pondicherv  vers  le  commen- 
cement de  Janvier  de  cette  année  17  55.  Je 
trouvai  eu  arrivant  au  lieu  de  ma  Mission  , 
mon  respectable  Collègue.  C'est  un  bomme 
d'environ  soixante-trois  ans  ,  qui  ,  malgré  le 
poids  de  l'âge  et  les  occupations  de  la  vie 
la  plus  dure  et  la  plus  laborieuse  ,  ne  cède 
en  rien  au  plus  fervent,  au  plus  zélé  et  au 
plus  robuste  de  nos  Missionnaires.  C'est  sous 
sa  direction* et  par  ses  soins  que  je  suis  enfin 
venu  à  bout  d'entendre  et  de  parler  une  lan- 
gue qui  surpasse  <  n  difficultés  presque  toutes 
celles  de  Y Indoustan  ;  rien  de  plus  bizarre 
que  sa  construction;  le  nombre  de  ses  ter- 
mes ,  et  rétendue  de  leur  signification  dé- 
concerteraient l'homme  le  plus  studieux  et 
le  plus  appliqué  ;  eofi  ,  la  prononciation, 
la  variation  des  temps,  La  quantité,  tout  y 
p  <  ie  un  caractèi  e  de  '/-.i  barie  que  je  ne  sau- 
rais vous  exprimer  ;  mais  le  désir  de  se  ren- 
dre utile  à  des  a  mes  rachetées  au  prix  du 
sang  d'un  homme-Dieu  ,  et  de  procurer  la 
plus  grande  gloire  du  Seigneur  ,  fait  dévo- 
rer avec  plaisir  les  plus  grandes  difficultés. 
Je  ne  pourrais  vous  rendre  ,  Monsieur  ,  la 
joie  secrète  que  je  1  ta  toutes  les  fois 
que  j'annonce  la  parole  de  Dieu  dans  une 
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langue  qui  me  paraissait  si  affreuse  il  y  a 
un  an. 

Vous  comprenez  aisément  que  dans  cette 
Mission  naissante  ,  nous  ne  manquons  pas 
d'occupations.  A  peine  ai-je  le  temps  de  res- 
pirer ;  car  ,  outre  les  travaux  inséparables 
de  la  charge  de  trois  ou  quatre  mille  Chré- 
tiens, charge  que  je  partage  ,  à  la  vérité  , 
avec  le  Père  du  Trembloy  ,  mais  qui  aug- 
mente tous  les  jours,  on  a  jugé  h  propos  de 
me  confier  le  soin  de  la  garnison  ,  qui  se 
trouve  composée  de  plus  de  cent  cinquante 
Européens  ou  Topas.  Cet  emploi  m'oblige 
de  me  rendre  au  Fort  deux  fois  les  Diman- 
ches et  Fêtes,  pour  y  chanter  la  grand'Messe 
et  les  Vêpres  ,  et  y  faire  une  instruction  que 
je  termine  par  la  bénédiction  du  saint  Sa- 
crement. Ces  chers  soldats  ,  que  je  regarde 
comme  mes  enfans  ,  la  plupart  jeunes  gens, 
et  nouvellement  arrivés  d'Europe  ,  m'ont 
causé  bien  des  chagrins  dans  les  commence- 
mens.  Je  ne  vous  délai  lierai  point,  Monsieur, 
les  peines  que  j'ai  prises  ,  et  les  mouvemens 
que  je  me  suis  donnés  pour  eux  pendant  les 
trois  premiers  mois.  Soins,  courses,  exhor- 
tations ,  prières  ,  tout  était  inutile  ,  et  je 
vous  avoue  ,  à  ma  honte  ,  .que  le  découra- 
gement commençait  à  me  saisir  ,  et  (pie 
j'étais  sur  le  point  d'abandonner  mon  entre- 
prise ,  pour  me  livrer  entièrement  et  sans 
réserve  au  salut  de  nos  pauvres  Noirs.  Ce- 
pendant ,  réfléchissant  un  jour  sur  les  diffi- 
cultés ({ne  j'éprouvais  ,  je  sentis  intérieure- 
ment comme  une  touche  secrète,  et  comme 
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une  voix  qui  me  reprochait  mon  défaut  de 
constance  et  de  fermeté.  Ce  sentiment  pro- 
duisit son  effet.  Je  résolus  dès-lors  de  tenir 
tête  aux  obstacles  ,  et  de  ne  rien  épargner 
pour  gagner  ces  jeunes  cœurs  à  Dieu.  Lue 
retraite  me  parut  un  moyen  sur  et  efficace 
pour  y  réussir.  Dans  cette  pensée  je  deman- 
dai l'agrément  du  Gouverneur  et  de  l'Etat- 
Major  ;  ce  qui  me  fut  accordé.  La  retraite 
annoncée  avec,  appareil ,  remua  les  imagina- 
tions. Soit  curiosité*  ,  soit  respect  humain  , 
soit  bonne  volonté  ;  que  sais -je!  toute  la 
jeunesse  y  courut.  Je  profitai  de  cette  ardeur 
pour  la  fixer  ;  mais  afin  de  ne  pas  en  laisser 
perdre  le  fruit  ,  je  crus  devoir  remplir  la 
journée  entière,  excepté  le  temps  des  repas- 
La  Prière  ,  la  Messe  ,  une  Instruction  ,  quel- 
ques Lectures  ,  occupaient  ton  le  la  matinée; 
l'après-midi  se  passait  en  Conférences  ,  Ser- 
mon ,  Lectures  ,  Vêpres  ,  Cantiques  ,  etc.  ,  et 
la  Bénédiction  du  saint  Sacrement  termi- 
nait la  soirée  -,  enfin  ,  le  temps  des  lectures 
spirituelles  ,  et  une  partie  de  la  nuit  étaient 
destinés  à  entendre  les  confessions.  Cette  re- 
traite dura  huit  jours.  Dieu  s.iit  combien 
ce  travail  suivi  m'a  coûté.  Seul,  dans  un 
climat  brûlant,  :  fermé  dans  une  petite  Cha- 
pelle qui  pouvait  t  |  i  rne  contenir  le  nom- 
bre  des  retraitans  ,  j'aurais  infailliblement 
succombé  sans  une  gi  delà  Pro- 

vidence, qui  me  résen  iil  i  de  n  mvelles  fe 
ligues.   Le  Seigneur  a  béni  su  centuple  ma 
bon!'!-  volonté;  le  fruil  de  la  retraite  a  éié 
prodigieux  ,  et  la  réforme  générale.  Rien 
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n'est  encore  aujourd'hui  plus  édifiant  que  la 

conduite  (II-  nos  jeunes  soldats,  qui,  à  une 
piété  peu  ordinaire,  réunissent  la  plus  scru- 
puleuse exactitude  à  tous  les  devoirs  de  leur 
profession.  Les  casernes  de  Kareihal  sont 
une  véritable  école  de  sagesse,  et  je  puis  as- 
surer que  Dieu  et  le  Pvoi  y  sont  bien  servis. 
Si  la  guerre  se  rail  unie  ,  comme  on  le  dit, 
je  saurai  par  expérience  si  le  service  du  Sei- 
gneur et  la  bravoure  sont  aussi  incompati- 
bles que  l'assurent  certains  Officiers  ,  esprits 
faibles,  prétendus  forts.  Personne  n'ignore  , 
Monsieur,  que  vous  avez  donné  plus  d'une 
fois  des  preuves  bien  authentiques  du  con- 
traire. Quoi  qu'il  en  soit  ,  je  jouis  avec  la 
plus  grande  consolation  du  fruit  de  mes  fai- 
bles travaux. 

Trichirapali ,  Ville  trop  fameuse  par  les 
maux  que   les    Français  ont  essuyés  devant 
cette  place  ,  et  par  les  pertes  considérables 
qu'ils  y    ont  faites  ,  se    trouve  aujourd'hui 
entre  les  mains  des  Anglais  ;  et  ,  selon   les 
apparences,  pour  bien  des  aimées.  Le  rap- 
pel du  Commandant  de  nos  troupes  au  siège 
de  cette  Ville  ,  est  l'époque  de  sa  délivrance. 
Ce  militaire,  rédouté  de  nos  ennemis,  qu'il 
avait  constamment  battus  ,   et  dans   toutes 
les  occasions ,  quoiqu'à  nombre  très-inégal  , 
tenait  depuis  quelques  mois  cette  place  res- 
serrée   au    point  que   le  Major    Lauréats  , 
Commandant  Anglais,  n'avait  osé  y  jeter  le 
moindre  secours.  Enfin  ,   réduite  à  la  der- 
nière extrémité  ,  elle  avait  consenti  à  se  ren- 
dre .,  si  clic  n'était  secourue  dans  un  temps 
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limité  ;  encore  quelques  jours  et  elle  était  à 
nous.  Mais  le  changement  (kj  Général  ,  et 
les  ordres  de  Pondiclwry  ont  fait  ce  que  lar- 
mée  Anglaise  n'eut  jamais  osé  entreprendre 
sous  les  veux  du  brave  Mainvillç.  Cependant 
la  prise  de  cette  malheureuse  place,  source 
de  querelles  entre  le  Netbah  Fiançais  et  le 
Nabab  Anglais,  et,  par  une  conséquence  qui 
ne  devait  point  être  ,  entre  les  dcuK  dations 
Européennes  ,  aurait  mis  fin  à  uue  guerre 
des  plus  funestes   pour  nous. 

Ce  premier  revers  a  été  immédiatement 
suivi  d'un  autre  ;  c'est  une  trêve  qui  ,  à  ee 
qu'on  assure  ,  est  toute  à  l'avantage  de  la 
Nation  Anglaise  ;  et  cela  dans  un  temps  où 
nous  pouvions  donner  la  loi  par  le  nombre 
des  troupes  qui  nous  étaient  nouvellement 
arrivées.  Cette  trêve  a  laissé  aux  Anglais  le 
temps  de  se  renforcer  à  uos  dépens  ;  on  a 
même  travaillé  de  notre  côté  à  les  rendre 
supérieurs,  en  leur  remettant  des  prisonniers 
forts  et  robustes,  tandis  que  nous  n'eu  rece- 
vions en  échange  crue  de  malheureux,  qui 
depuis  quelques  années,  croupissaient  dans 
des  cachots  pratiqués  SOUS  terre;  il  n'en  était 
aucun  d'eux  qui  ne  lut  réduit  au  plus  pi- 
toyable état.  Il  était  porté  dans  Taccoid  , 
qu'on  se  rendrait  mutuellement  tous  les  pri- 
sonniers; mais,  par  une  perfidie  qu'on  ne 
peut  assez  condamner  ,  (es  Anglais  se  sont 
CoUtentés  de  nous  rendre  homme  pour  hom- 
me ;  et  ,  ee  qui  est  plus  révoltant  encore, 
de  choisir-  et  de  nous  renvoyer  «eux  qui  , 
par  leur  situation  déplorable  ,   nous  deve* 
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liaient  à  charge  au -lieu  de  nous  être  utiles. 
Pour  comble  de  malheur,  on  a  si  bieu  satis- 
fait nos  troupes,  qu'une  bonne  partie  a  déjà 
déserté.  Voici  a  ce  sujet  un  trait  qui  m'est 
arrivé  dans  mon  voyage  de  Pondicherj  à  Ka- 
re'ikal  : 

Surpris  parla  nuit  h  l'approche  d'une  For- 
teresse appelée  Devikottey,  et  au  pouvoir  des 
Anglais  ,  je  pris  le  parti  de  m'y  arrêter  ,  ré- 
solu de  passer  la  nuit  dans  mon  palanquin 
ou  litière.  Le  Commandant  s'offrit  à  me  lo- 
ger dans  le  Gouvernement ,  mais  je  refusai , 
dans  le  dessein  d'être  plus  à  l'aise  ,  et  de  m'in- 
i'ormer  plus  librement  des  forces  de  cette 
place.  Ii  n'y  avait  guère  qu'une  heure  que 
j'étais  arrivé ,  lorsque  je  me  vis  entouréd'une 
troupe  d'Allemands  et  de  Fiançais,  tons  dé- 
serteurs de  Fisher  ,  et  venus  dans  l'escadre 
depuis  quatre  ou  cinq  mois.  J'en  avais  connu 
plusieurs  ,  et  cntr'autres  huit  Allemands 
qui  avaient  passé  dans  le  même  vaisseau  que 
moi.  Je  ne  balançai  point  à  profiter  de  la 
circonstance  pour  leur  reprocher  l'indignité 
de  leur  conduite.  Que  pouvions-nous  faire  , 
me  répondit  un  d'entr'eux ,  au  nom  de  tous? 
on  nous  a  trompé  :  depuis  notre  débarque- 
ment  nous  nous  sommes  "vus  sans  paie  ,  et, 
réduits  à  la  plus  extrême  misère.  Ce  n'est 
pas  l'intention  du  Roi  qu'on  traite  ainsi  des 
Sujets  qui  s' expatrient  pour  son  service.  On 
nous  avait  fait  les  promesses  les  plus  flat- 
teuses ,  et  non-seulement  on  nous  a  manqué 
de  parole  ,  mais  encore  on  nous  a  maltrai- 
%és.  Moi  et  mes  camarades ,  ajouta  un  lius- 
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sard  ,  nous  nous  sommes  engagés  pour  ser- 
vir à  cheval  et  non  à  pied  ;  les  Français 
n'ont  pas  jugé  à  propos  de  nous  en  donner , 
n&lS  sommes  venus  en  chercher  chez  les 
Anglais.  jSous  sommes  ici  bien  montés,  et 
Lie  il  vêtus  ,  bien  nourris  ,  et  sur-tout  bien 
payés.  Que  la  Compagnie  nous  traite  de 
même  ,  et  bientôt  nous  serons  à  elle.  Il  n'y 
a  pas  plus  loin  de  Devïkottey  à  Pondichery 
que  de  Pondichery  à  Devikottey.  Cette  con- 
versation fut  continuée  assez  avant  clans  la 
nuit  ,  après  quoi  j'eus  la  consolation  d'en 
gagner  quelques-uns  ,  et  peu  de  jours  ensuite 
plusieurs  rejoignirent  la  Nation. 

Voilà  ,  Monsieur  ,  comme  vous  voyez  ,  de 
tristes  commeucemens.  Je  doute  que  ce  que 
je  viens  de  vous  raconter  tut  arrivé  sous  M. 
Dupleix.  Son  nom  ,  sa  réputation,  sa  poli- 
tique sage  et  soutenue  ,  et  principalement 
son  patriotisme  et  son  zèle  pour  la  gloire  de 
sa  iNation  ,  seront  toujours  pour  l'Inde  Fran- 
çaise des  gages  assurés  du  contraire.  Au- 
reste,  Monsieur  ,  je  ne  suis,  dans  tout  ce 
narré,  qne  l'écho  de  TIndoustan  ,  dont  M. 
Dupleix  a  empoité  tous  les  regreta. 

Dans  le  COU  rapt  (le  cette  année  la  Provi- 
d(  nce  ,  toujours  adorable  dans  sa  conduite  , 
ne  m  a  pas  épargné  les  épreuves.-  Vue  ma- 
ladie épidémique  a  cruellement  attaqué  nos 
Chrétiens.  Je  vous  ai  dit  que  nous  n'étions 
que  deux  ponr  environ  trois  mille  person- 
nes. Obligés  de  coin  ii  ,'i  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  ,  et  souvent  jusqu'à  une 
lieue  ,  sans  presque  aucuu  relâche  ,  pendant 
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près  de  deux  mois  ,  nous  avons  enfin  plié 
sous  le  poids  de  la  fatigue.  Je  doute  que 
mon  collègue  ,  déjà  sur  l'Age  ,  se  rétablisse 
d'un  épuisement  général  ,  suite  nécessaire 
d'un  travail  continuel  et  excessif.  Qu'on  est 
heureux  ,  Monsieur  ,  quand  on  meurt  dans 
l'exercice  actuel  dune  charité  qui  n'a  ici 
d'autre  agrément  que  celui  de  s'y  livrer  uni- 
quement pour  Dieu  seul  !  car  nos  pauvres 
Chrétiens  n'ont  rien  d'attrayant  que  leur 
ame  rachetée  du  sang  d'un  Dieu  immolé  par 
amour.  J'envie  le  sort  du  P.  du  Tremblay  , 
qui  ,  selon  les  apparences  ,  sera  la  victime 
de  son  zèle.  Pour  moi ,  la  jeunesse  et  la  force 
du  tempérament  m'ont  encore  sauvé  ;  j'en 
ai  été  quitte  pour  sept  accès  de  la  lièvre  la 
plus  violente.  Heureusement  la  contagion 
ne  m'a  saisi  que  vers  le  déclin  de  la  maladie 
épidémique  ;  d'ailleurs  un  de  nos  Frères 
trouva  dans  ce  temps-la  un  remède  spécifi- 
que qui  arrêta  dans  moi  les  progrès  de  ce 
fléau.  Il  a  péri  aux  environs  de  Karcihal 
plus  de  quatre  mille  Païens  dont  quelques- 
uns  se  sont  convertis  à  l'heure  de  la  mort  ; 
nous  avons  perdu  ,  outre  cela  ,  environ  trois 
cens  Chrétiens  ,  et  quantité  d'enfans  que 
nous  avons  eu  le  bonheur  d'arracher  au  Pa- 
ganisme ,  pour  les  régénérer  dans  les  eaux 
salutaires  du  Baptême.  Ici  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  raconter  un  trait  de  ia  misé- 
ricorde  du  Seigneur.  Obligé  de  courir  à  une 
demi-lieue  de  l'Eglise  pour  y  exercer  les 
fonctions  de  mon  ministère  ,  je  trouvai  sur 
le  Lord  d'un  étang  une  petite  iille  de  huit  à 
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neuf  ans,  qui  tenait  dans  ses  bras  un  enfant 
de  quinze  mois  ,  réduit  au  plus  affreux  état* 
Contre  l'ordinaire  des  enfans  Païens  ,  la  pe- 
.  tite  fille  s'arrêta  cl  je  l'abordai.  A  qui  appar- 
tient l'enfant  que  tu  pur  Les  ,  lui  demandai- 
je?  C'est  mon  frère  ,  me  répondit-elle.  3/uis 
pourquoi  l'apportes-tu  ici  ?  ne  vois-tu  pas 
qu'il  va  mourir  .'  Ma  mire  me  Va  ordonné  , 
me  repartit-elle.  Eh  bien  ,  repris-je  ,  je  vais 
lui  donner  un  remède  qui  lui  procurera  te 
véritable  bonheur  j  suis-moi!  La  petite  tille 
obéit.  Je  m'approche  de  l'étang  ,  je  trempe 
mon  mouchoir  dans  l'eau  ,  et  je  baptise  le 
moulant.  On  peut  bien  goûter  à  longs  traits 
toute  la  douceur  des  consolations  qui  inon- 
dent le  cœur  d'un  Missionnaii  e  dans  ces  lu  ti- 
reuses rencontres  ;  mais  1  exprimer  et  la 
rendre  ,  est  une  chose  impossible.  La  petite 
fille  ,  pleine  de  l'espérance  de  voir  son  tambi 
(  petit  frère  bientôt  guéri,  courut  annoncer 
cette  nouvelle  à  ses  parens.  Pour  moi  ,  je 
continuai  ma  route,  louant  et  bénissant  ce- 
lui qui  avait  daigné  se  servir  de  moi  pour 
Fexécntion  de  celle  bonne  œuvre. 

.le  vous  ai  dit  ,  Monsieur  ,  que  la  maladie 
m'avait  forcé  d'interrompre  mis  travaux.  A 
peine  ma  santé  s'est-elle  trouvée  rétablie  , 
que  je  me  suis  occupé  de  rétablissement 
d'une  nouvelle  Mission  dans  le  Royaume  de 
Tanjaour.  Le  lieu  que  j'ai  choisi  s'appelle 
Nallatour  :  c'est  une  Presqu'île  tonnée  par 
le  confluent  de  deux  petites  rivières.  Ce  ter- 
ritoire ,  charmant  j  i  position  ,  est  en- 
clavé dans  la  concession  que  le  lloi  de  Tau- 
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jaour  fut  obligé  d'accorder  a  la  Compagnie 
de  France  après  la  guerre  de  Kareikal,  Le 
Conseil  a  bien  voulu  permettre  à  un  des 
Chets  de  nos  Chrétiens  de  cultiver  cet  en- 
droit. Cet  boni  me  ,  qui  ,  en  ferveur  et  en 
zèle  pour  la  propagation  de  la  Foi  ,  ne  le 
cède  à  aucun  Missionnaire  ,  est  enfin  venu  à 
bout  d'y  former  un  Village  ,  où  nous  avons 
déjà  plusieurs  familles  Chrétiennes  ;  cinq 
Païennes  ont  demandé  à  s'y  établir,  et  sont 
aujourd'hui  Catéchumènes*  J'y  ai  fait  der- 
nièrement un  voyage  ,  et  je  vous  assure  que 
ces  braves  Indiens  ne  m'ont  pas  moins 
charmé  par  leur  piété  que  par  l'union  qui 
règne  entr'eux,  car  ils  sont  tous  ,  cor  unum 
et  anima  un  a.  Pendant  une  semaine  que  j'y 
ai  pabsé  ,  j'ai  eu  la  consolation  de  les  faire 
approcher  des  Sacremens  ;  j'y  ai  baptisé 
deux  Catéchumènes  avec  plusieurs  enfans 
des  familles  Païennes,  et  j'espère  que  le 
Seigneur  répandra  sur  cette  Mission  nais- 
sante ses  plus  abondantes  bénédictions. 

Vous  m'avez  recommandé  ,  Monsieur  , 
de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  concerne  nos 
travaux  :  c'est  pour  satisfaire  votre  pieuse 
curiosité  ,  que  je  vais  ajouter  ici  quelques 
détails. 

Nous  avons  baptisé  cette  année  plus  de  cent 
cinquante  adultes  à  Kareikal  ,  sans  comp- 
ter un  nombre  prodigieux  d'en  fans  que  nous 
avons  également  régénérés.  On  me  mande 
de  Pondichery  que  le  Seigneur  a  accordé 
cette  grâce  à  cinq  ou  six  cens  Païens  ,  tant 
enfans  que  convertis.  J'ignore  ce  qui  s'est 
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passé  dans  l'intérieur  des  terres  au  P*.oyau- 
med'Oàrft,  à  Masulipatam  et  h  Bengale. 
Le  Père  lard  ,  ce  fervent  Missionnaire 
nui  ,  dans  la  traversée  d'Europe  aux  Indes  , 
a  donné  tant  de  preuves  de  ce  courage  vrai- 
ment apostolique  qui  l'anime  ,  est  actuelle- 
ment à  parcourir  le  Royaume  d' Orixa  ;  mais 
on  me  marque  seulement  en  général  qu'il  y 
fait  de  grands  biens  ,  et  que  son  zèle  a  pris 
une  nouvelle  vigueur  depuis  qu'il  possède 
la  langue  Tetensa.  Destiné  d'abord  pour  la 
Mission  du  Carnate ,  il  avait  travaillé  avec 
la  plus  grande  ardeur  à  apprendre  la  langue 
Tamoul)  lorsque,  par  une  nouvelle  dispo- 
sition des  Supérieurs,  il  fut  envoyé  dans  le 
jTelegou  ,  où  il  cultive  avec  le  plus  grand 
succès  la  partie  de  la  vigne  du  Seigneur  qui 
lui  est  échue  en  partage. 

Outre  la  Chrétienté  Malabare  de  Karei- 
kal ,  et  la  Mis-ion  de  Nallatour  \  nous  avons 
encore  u\\  établissement  à  une  lieue  d'ici  , 
qui  porte  le  nom  de  Tiroum-h-MilLjy  ;  les 
Français  l'appellent  la  grande  Aidée,  à  cause 
de  son  v-v[\  lue  ,  qui  est,  en  effet,  assez  con- 
sidérable \  >  .-  ■  avons  une  Kglise  bien  bâtie 
et  fort  proprement  ornée  ;  on  y  compte  en- 
viron cinq  cens  communiant;  un  Catéchiste 
y  préside  :  et  comme  le  défaut  de  fonds  ne 
]>  rmel  point  d'yentn  teni  un  Missionnaire , 
les  Chrétiens  viennent  à  Kareihal  les  Di- 
manches et  Im'Ici  pour  y  assi>u  r  au  Service 
divin.  C'est  dans  cette  Eglise  que  nous  cé- 
lébrons la  mémoire  de  V Apôtre  des  Indes. 
Vous  ne  seiiez  peut-être  pas  fâché  de  savoir 
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la  manière  dont  se  fait,  au  centre  du  Pa- 
ganisme ,  cette  édifiante  cérémonie  que  le 
Gentil  partage  avec  le  Chrétien  (  i  ).  Le 
temps  ne  me  permet  point  de  vous  en  faire 
le  détail  cette  année  ;  mais  je  commence- 
rai par  -  là  la  première  lettre  que  je  vous 
écrirai. 

Nous  venons   de   perdre  un  de    nos   plus 
respectables  Missionnaires  ,   appelé  le  Père 
Gargttn.  Pendant  près  de  quarante  ans  qu'il 
a  travaillé  dans  ces  Contrées  ,  il  a  rendu  les 
plus   grands  services   à   la   Nation.  La   cote 
de  Coroniandel  a  été  aussi  le  théâtre  de  son 
Apostolat;  il  a  même  fondé  plusieurs  Egli- 
ses et  de  nombreuses  Peuplades  dans  la  par- 
tie   du    Nord.    Aucun   de    ses  prédécesseurs 
n'avait  pénétré  dans  les    (erres   aussi  avant 
que  ce  saint  Religieux.  Aux  travaux  les  plus 
pénibles  dans  les  climats  les  plus  brùlans  , 
il  a  toujours  joint  la  vie  la  plus  dure  et  lac 
plus  mortifiée.  Doux,  aimable  pour  toutle 
monde  ,  il  était  extrêmement  sévère  à  lui- 
même,  et  possédait  au  suprême  degré  le  ta- 
lent si  rare  de  gagner  tous  les  cœurs.   Par- 
venu à  l'âge  de  soixante  -  douze  ans,  il  n'a 
cessé    d'exercer    ses    fonctions    que    quatre 
jours  avant  sa   mort.   C'est  une  vraie   perte 
pour  Pondichery ,  et  sur-tout  pour  la  Mis- 
sion d' Olou&arei  ,  dont  il  avait  la  direction. 
La  mort  la  plus  sainte  a  consommé  une  vie 
entièrement  consacrée  à  la  gloire  de  Dieu  , 
au  salut  des  âmes  et  au  bien  de  l'Etat.  Il  ne 

(i)  On  y  aduicL  les  Culécliunicues. 
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faut  rien  moins  que  des  exemples  frnppans 
de  vertu,  tels  qu'il  n'a  cessé  d'en  donner,  pour 
animer  ma  faiblesse.  Je  suis  ,  avec  le  plus 
sincère  attachement  ,   etc. 


LETTRE 

Du    Père  Cœurdoux  ,  à  M.    de  Vlsle  .  de 

V  Académie  des  Sciences ,  sur  les  mesures 
itinéraires  usitées  dans  les  Indes  orien- 
tales. 

A  Poudichcry  ,   le   12  Février  1760. 


Mo 


NSIEUR, 


Les  Géographes  ne  peuvent  fixer  la  po- 
sition <]«•>  lieux  et  déterminer  leur  distance 
réciproque,  ,  sans  s'être  préalablement  assu- 
rés  de  la  mesure  itinéraire  usitée  dans  le 
Pays  dont  on  leur  a  fourni  des  Mémoires, 
ei  dont  iK  veulent  dresser  la  carte.  C'est  pour 
cela  que  M.  I);m\iile  ayant  entrepris  il  y  a 
quelques  apnées  d'en  donner  une  nouvelle 
des  [ndes  orientales^  commença  par  recher- 
cher quelles  sont  les  différentes  sottes  de 
lieues  qui  v  sont  <u  usage.  Le  détail  de  ses 
recherches  qu'on  peut  voir  à  la  tête  de  ses 
éclaircissemenssur  cette  carte ,  lait  également 
honneur  et  à  l'étendue  de  son  ba\oii  eu  ce 
genre  et  à  sa  pénétration* 
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Mais  les  Indes  sont  si  étendues  ,  les  lan- 
gues qui  y  ont  cours  si  multipliées,  et  leurs 
termes  si  défigurés ,  lorsqu'ils  passent  par  une 
Louche  Européenne,  que  ce  serait  une  es- 
pèce de  prodige  ,  si  ce  qu'il  a  pu  découvrir 
sur  les  mesures  itinéraires  de  l'Inde  ,  pou- 
vait s'appliquer  à  toutes  ses  parties,  et  avait 
une  exactitude  à  laquelle  nous  ne  pouvons 
prétendre  nous-mêmes  ,  quoique  placés  dans 
les  Indes  ,  et  ayant  quelque  connaissance 
des  langues  du  Pays.  Ce  que  je  rapporterai 
sur  cette  matière  ,  à  laquelle  j'ai  donné  une 
application  assez  considérable ,  pourra  ser- 
vir de  supplément  à  ce  qu'en  a  dit  cet  habile 
Géographe. 

Les  Indiens  partagent  une  révolution  jour- 
nalière du  soleil  en  soixante  petites  heures, 
dont  chacune  répond  à  vingt-quatre  de  nos 
minutes.  Les  trente  premières  heures  se 
comptent  depuis  le  lever  du  Soleil  jusqu'à 
son  coucher  ,  et  les  trente  autres  depuis  son 
coucher  jusqu'au  lever  du  soleil  du  jour  sui- 
vant. Ces  trente  heures  du  jour  se  divisent 
en  quatre  parties  ou  veilles  ,  dont  chacune 
contient  sept  heures  et  demie  Indiennes,  et 
environ  trois  de  nos  heures.  On  partage  de 
même  celles  de  la  nuit.  Cette  division  du 
temps,  qui  a  son  origine  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée  ,  est  en  usage  ,  à  ce  que  je  crois  , 
depuis  le  Cap  de  Comorin  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Inde  chez  toutes  les  Nations  dont 
elle  est  peuplée. 

Rien  n'était  plus  naturel  que  d'appliquer 
la  division  du  lemp6  à  celle  de  l'espace  ;  aussi 
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les  anciens  Indiens  le  firent -ils  :  et,  pour 
me  servir  des  termes  de  la  langue  Tamoule  , 
ils  comptèrent  pav naliguei  de  chemin,  com- 
me ils  comptaient  par  naligueide  temps.  Et 
continuant  la  même  analogie  ,  comme  de 
sept  naliguei  et  demi  de  temps  ,  ils  formè- 
rent une  grande  heure  ,  ou  une  veille  ;  de 
même  de  sepl  naliguei  et  demi  de  chemin, 
ils  formèrent  une  grande  lieue,  dont  la  me- 
sure e^t  le  pas  d'un  homme  ,  qui ,  sans  aller 
ni  trop  vite  ni  trop  lentement  ,  marche  pen- 
dant une  veille  ;  avec  cette  difl  que  la 
vrille  s'appelle  en  leur  langue  jdrnam  ,  et  la 
grande  lieue  cédant  ;  au -lieu  que  la  petite; 
heure  el  la  petite  lieue  portent  le  même  nom 
de  naliguei.  Au  -reste ,  cette  manière  de  me- 
surer l'espace  par  le  temps  ne  nous  est  pas 
entièrement  étrangère;  puisque  nous  comp- 
tons aussi  quelquefois  par  heur^aet  par  jour- 
nées de  bhemin. 

Je  commence  par  le  Pays  on  l'on  parle 
la  langue  Tamoule.  Ce  Pays  s'étend  depuis 
le  Cap  de  Comorin  jusqu'au  quatorzième 
degré  de  latitude  ou  à-peu-près.  11  renferme 
l'ancien  Royaume  de  Madui  é ,  ceux  de  Tan- 
j.KMii  ,  de  Ti  iehii  apali  ,  de  Gingî  i  t  autres 
Paya,  qui  ont  tous  passé  SOUS  une  domina- 
tion étrangère,  à  l'exception  du  seul  Royau- 
me de  Tanjnour,  qui  ■  encore  son  Roi  par- 
ticulier. Sa  largeur  est  bien  moins  considé- 
ra ble,  étant  bornée  à  l'Orient  par  la  mer, 
et  à  1  (  accident  par  les  montagnes  du  R 
la  m  el  pai  le  Maïssour.  J'ai  déjà  indiqué 
deux  espèces  de  lieues  qui  sont  en  usage 
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dans  ce  Pays.  La  grande  ,  sous  le  nom 
de  eâdam ,  m'a  toujours  paru  répondre  à 
trois  de  nos  lieues  communes.  Cette  grande 
lieue  en  renferme  sept  et  demie  des  petites 
appelées  naliguei.  Il  s'ensuit  que  celles- 
ci  équivalent  chacune  à  environ  un  quart 
et  demi  -  quart  d'une  lieue  commune  de 
France. 

Avant  de  parler  des  autres  parties  du  Con- 
tinent, et  de  leurs  mesures  itinéraires  ,  je 
ferai  connaître  celles  qui  sont  en  usage  dans 
l'île  de  Ceilan  ,  laquelle  tient ,  pour  ainsi 
dire,,  au  Pays  Tamoul.  Je  ne  doute  nulle- 
ment que  cette  Ile  ne  soit  la  fameuse  Ta- 
probane  des  anciens.  Les  anciens  Grecs  et 
Romains  fesaient  de  cette  Ile  un  autre 
monde  égal  au  leur.  Ils  avaient  ajouté  trop 
de  foi  aux  relations  des  Indiens  de  leur 
temps,  égaux  ou  même  supérieurs  à  ceux 
d'aujourd'hui  en  fait  d'idée6  gigantesques  ;  ils 
donnaient  a  cette  [le  une  grandeur  démesu- 
rée ,  mais  proportionnée  à  la  grandeur  des 
énormes  Céans  dont  elle  était  peuplée  selon 
eux.  Les  anciens  Astronomes  Indiens  fesaient 
passerleur  premier  méridien  par  cette  Ile,  et, 
suivant  les  Poètes,  il  passait  parle  Palais  d'un 
fameux  Géant  à  dix  têtes  ,  lequel  était  Roi 
de  l'Ile. 

Dans  cette  Ile  il  y  a  deux  mesures  itiné- 
raires ,  ainsi  que  dans  le  Pays  Tamoul  ;  la 
.  grande  s'appelle  gaoua  en  langue  Sir/gale  , 
qui  est  celle  des  plus  aneiens  ha  bi  tans  de 
Ceilan.  Pour  m'assurer  de  la  grandeur  du 
gaoua  ,  j'ai  eu  recours  à  différentes  coiubi- 
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Bnisons.  J'ai  sur-tout  tablé  sur  la  latitude 
de  deux  Villes  marquées  sur  la  carte  de 
M.  Damille,  Colombo  et  Négombo.  que  j'ai 
supposée  exacte  :  et  de  leur  distance  réci- 
proque ,  j'ai  eufin  conclu  que  le  çaoua  de 
Ceilan  était  la  moitié  du  câdam  Tamoul , 
et  qu'il  revenait  par  conséquent  à  une  lieue 
et  demie ,  puisque  relui-la  est  égal  »  trois 
lieues  communes,  ainsi  que  fc  l'ai  dit  plus 
haut. 

Un  rapport  si  marqué  entre  ces  deux  gran- 
des mesures  itinéraires  en  annonce,  ce  sem- 
ble,un  pareil  entre  leurs  sous-di\  isions.  Peut- 
être  cela  était-il  autrefois;  quoi  qu'il  en 
soit ,  aujourd'hui  le  gaoua  de  Ceilan  se  sub- 
divise en  six  atac/na ,  demi  chacun  ,  par  con- 
séquent ,  revient  «à  un  quart  de  nos  lieues 
communes.  Clés  deux  mesures,  le  gaoua  et 
X'atacjna,  sont  les  seules,  à  ce  qu'on  m'a  as- 
suré, qui  aient  cours  dans  toute  l'Ile.  Ce  terme 
de  gaoua  doit  être  remarqué,  parce  que  nous 
le  ?  ('trouverons  ailleurs  ,  quoiqu'un  peu 
défiguré. 

Je  reviens  an  Continent  :  ceux  oui  sont 
au  fait  de  la  Géographie  de  l'Inde,  savent 
qu'une  large  chaîne  de  montagnes ,  <jui  cornu 
iu<  née  ou  qui  aboutit,  si  l'on  vent  ,  au  Cap 
de  Comorin  ,  partage  la  Péninsule  en  deux 
parties  inégales.  Cette  (haine  de  montagnes 
qui  en  occupe  une  partit  considérable,  for- 
me un  grand  Pays,  connu  ions  le  nom  de 
•Itcmr  ou  Maleyalam  ,  qui  indique  que 
t'est  un  Pays  d<-  montagnes.  C'est  par  la 
1HU..I'  raison  que  les  Portugais  rappellent 
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le  Pays  da  Serra,  Et  c'est  une  erreur  assez 
plaisante  d'un  Auteur  récent,  lequel,  moins 
savant  en  Portugais  qu'en  Latin  ,  a  écrit 
qu'on  a'  donné  le  nom  de  Serra  au  Pays 
dont  je  parle  ,  à  cause  de  je  ne  sais  quelle 
figure  de  scie  qu'ont,  dit-il,  les  montagnes 
qui  le  composent.  Elles  commencent,  du 
côté  du  Sud  ,  au  Royaume  de  T ravancor  ou 
Ttirowancôchu ,  qui  renferme  plusieurs  au- 
tres petits  Etats  ,  et  s'étend  au-delà  de  Mahé. 
Les  montagnards  ,  car  c'est  ainsi  qu'on  les 
appelle  ,  ont  une  langue  et  des  coutumes  par- 
ticulières. Une  des  plus  extraordinaires,  et 
qui  n'a  peut-être  lieu  en  aucun  autre  endroit 
de  l'Univers,  c'est  que  dans  une  Caste  très- 
noble  ,  et  de  laquelle  sont  la  plupart  des 
petits  Princes  du  Maleyalam  ,  une  femme 
peut  avoir,  et  a  réellement  plusieurs  maris 
à-la-fois. 

Dans  ces  Pays  ,  ainsi  que  dans  les  autres , 
dont  nous  avons  parlé  ,  on  se  sert  de  deux  me- 
sures itinéraires.  La  grande  s'appelle  câdam 
et  la  petite  naliguei,  comme  dans  la  langue 
Tamoule. 

Entre  le  Maleyalam  et  la  partie  plus  Nord 
du  Pays  Tamoul  est  le  Maïssuur  ,  lequel 
g'étend  bien  au-delà  vers  le  Septentrion.  Cet 
Etat»  beaucoup  plus  étendu  aujourd'hui  qu'il 
ne  l'était  autrefois  ,  s'agrandit  de  jour  -  eu- 
jour]  nr  l'ambition  des  Ministres  de  sesRoisJ 
si  tant  estqu'ils  méritent  ce  nom.  Les  Mogols 
au-moins  ,  dont  ils  sont  suzerains  ,  ainsi  que 
presque  tous  les  autres  Princes  de  l'Inde  , 
ne  lus  regardent  pas  comme  tels,  lis  ne  sont 

point 
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point  de  la  Caste  des  Rajas  ,  mais  de  celle 
des  Potiers  de  terre,  qui  est  fort  basse  dans 
le  Pays. 

Le  Maïssour  a  aussi  deux  mesures  itiné- 
raires, lesquelles  ne  di Aèrent  de  celles  du 
Pays  Tamoul  que  par  les  termes.  Car  le 
Maïssour  proprement  dit ,  a  sa  langue  par- 
ticulière appelée  Cannada  ,  laquelle  parti- 
cipe et  du  Tamoul  et  du  Telougou.  Dans 
cette  langue  la  grande  mesure  se  nomme  /?a- 
vada  ,  ou  comme  parle  le  Peuple,  gaouda. 
Elle  répond  au  câdam  Tamoul,  et  revient 
comme  lui  a  trois  de  nos  lieues  communes. 
Le  gavada  se  divise  en  sept gueliguei  et  demi, 
dont  chacun  répond  à  vingt-qualre  minutes 
de  chemin  ,  comme  le  naliguei  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Mais  il  y  a  encore  dans  le  Maïssour  une 
autre  sorte  de  lieue  connue  sous  le  nom 
de  haraddri  ,  qui  signifie  à  -  peu  -  près  une 
course.  On  en  compte  quatre  dans  le  ga- 
vada ,  et  chaque  haraddri  est  censé  égal  à 
<LeWK gueliguei;  ce  qui  en  donnerait  huit  pour 
le  gavada  au-licu  de  sept  et  demi.  Mais  en 
quel  Pays  le  Peuple  se  pique-t-il  de  parler 
avec  précision  quand  il  s'agit  de  lieues  et  de 
chemin  ! 

Je  retrouve  cette  manière  de  parler  par 
course  dans  le  Pays  TeÎQUgau ,  qui  confine 
en  partie  avec  le  Maïssour  du  coté  do  l'(  )u<  >t. 
Le  Pays  où  l'on  parle  la  langue  ainsi  d  immée 
est  tort  étendu.  Sa  longueur  est  au-moins  de 
cent  lieues  du  Sud  au  Nord  ;  il  commence 
yen  le  i  ].'  degré  de  latitude  et  finit  vers  le 

Tome  XK.  G 
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20. e  Sa  largeur  es;  inégale,,  et  n'est  pas  aisée 
à  fixer.  Le  Telousou  est  proprement  la  lan- 
gue du  Carnate  ,  mais  elle  a  cours  en  d'au- 
tres Pays  voisins. 

La  double  mesure  itinéraire  du  Pays  Ta- 
moul  a  cours  dans  ce  Pays  ,  mais  sous  des 
noms  différons,  malgré  l'affinité  et  des  Pays 
et  des  langues.  Dans  celle-ci  la  grande  me- 
sure se  nomme  amada  ,  et  la  petite ghadia. 
Ce  dernier  terme  sert  aussi  pour  exprimer 
la  petite  heure  de  'i\  minutes  :  de  sorte  que 
l'on  dit  tant  de  ghadia  de  chemin ,  comme 
l'on  dit  tant  de  ghadia  de  temps.  Mais  la 
veille  ou  l'espace  de  trois  heures  a  un  nom 
différent  de  celui  de  la  grande  lieue  ,  et  se 
Homme  jdmou. 

lu  amada  se  partage  aussi  en  quatre  par- 
ties comme  le  gavada  du  Maïssour;  elles  se 
nomment  paroitvou  ,  comme  qui  dirait  une 
course.  Cette  division  a  sur-tout  lieu  dans 
les  Pays  situés  vers  le  i  5/ degré  de  latitude. 
Après  plusieurs  expériences ,  et  après  avoir 
souvent  voyagé  dans  ce  Pays,  la  montre  a  la 
main ,  il  m'a  paru  que  leparoiwou  était  d'une 
heure  de  chemin;  ce  qui  donnerait  quatre 
lieues  à  Y  amada ,  au-lieu  de  trois  qu'il  de- 
vrait seulement  avoir  :  mais  il  se  pourrait 
faire  que  dans  le  Carnate  les  lieues  fussent 
plus  grandes  qu'ailleurs.  De  même  qu'il  y 
a  une  diversité  très-grande  entre  celles  qui 
ont  cours  en  France  dans  nos  différentes  Pro- 
vinces. Ce  qui  en  est  sûr,  c'est  que  dans  le 
Pays  dont  je  parle,  on  prétend  qu'un  amada 
de  chemin  répond  à  un  jdmou  ou  une  des 
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veilles  du  jour,  lesquelles  sont  sûrement  de 
trois  heures. 

En  avançant  vers  la  partie  plus  Nord  du 
Carnate ,  on  parle  encore  par  amada  .  mais 
le  terme  de  çliadia  ne  sert  plus  que  pour 
exprimer  la  petite  lieure  ,  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  répond  à  i\  minutes  ;  on  s'y  sert 
du  terme  de  cosse  eu  parlant  de  chemin. 
Je  ne  vois  point  d'autre  raison  de  ce 
changement  d'expression  ,  ou  peut  -  être 
même  de  mesure  itinéraire  ,  que  la  plus 
grande  fréquentation  avec  les  Mores ,  aux- 
quels ce  Pays  est  comme  immédiatement 
soumis.  Les  Maîtres  du  Pays  parlant  inces- 
samment par  cosses  ,  le  Peuple  s'est  insensi- 
blement accoutumé  à  leur  manière  de  s'ex- 
primer ;  et  en  adoptant  ce  terme  ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  de  la  langue  Indoustane  ,  il 
a  comme  oublié  le  mot  propre  de  sa  langue 
naturelle. 

Mais  il  est  un  autre  Pays  dans  les  Indes, 
qui  a  sa  langue  particulière,  dont  le  Peuple 
ne  joue  qu'un  trop  grand  rôle  pour  le  bon- 
heur des  autres  Nations  Indiennes  Ce  Pays 
s'appelle  Maharachtrànx  ,  c'est-à-dire  grand 
Pays  ,  dont  nous  avons  formé  le  nom  de 
Marattes  ,que  nous  donnons  à  laJNation  qui 
l'habite.  Son  Empire  ,  avant  les  conquêtes 
ÔtsJfogolSj  était  presqu'aussi  étendu  que  les 
Indes.  Ceux-ci  étaient  venus  à  bout  d'abais- 
ser la  puissance  des  Marattes ,  mais  non  pas 
de  la  détruire  entièrement  ;  et  en  leur  en- 
levant la  Souveraineté  d'une  grande  partie 
du  Pavs  ,  ils  avaient  été  obligés  de;  leur  céde£ 
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une  portion  considérable  des  tributs  qui  s'y 
lèvent.  Et  ce  sont  ces  tributs  que  les  Ma- 
ratles   vont   répéter   de  toutes  parts  à  main 
armée.  Il  est  vrai  que  c'est  une  nécessité  pour 
eux  d'en  agir  ainsi  ;  les  Indiens  ne  savent 
pas  donner  autrement  que  par  force  ce  qu'ils 
doivent  le  plus  légitimement  :  mais  aussi  s'ils 
donuaientdc  bonne  grâce  auxMarattes  ce  qui 
leur  est  dû.,  ceux-ci  jugeant  par-là  de  l'abon- 
dance qui  règne  chez  eux  ,  feraient  monter 
leurs  prétentions  plus  haut  ,  et  redouble- 
raient leurs  extorsions.  Divisés  donc  en  dif- 
ferens  partis  ,  les  uns  pénètrent  quelquefois 
jusqu'au  Cap  Comorin  ,  d'autres  s'avancent 
dans  le  Bengale  et  dans  les  autres  parties  de 
l'Indouslan  ,  portant  par-tout  le  ravage  et  la 
désolation.  Comme  ces  partis  ne  sont  guère 
composés  que   de   cavalerie  armée  à   la  lé- 
gère, et  très-exercée  au  pillage,  il  est  fort 
diih'cile   de    les   éviter.    Ils   paraissent  lors- 
qu'on s'y   attend  le  moins,  et  ils  sont  bien 
loin  avant  qu'on  se  soit  mis  en  état  de  leur 
résister.    Il  n'est  pas  rare   aussi  de  voir  les 
Ma  rat  tes    mettre    sur    pied    des    armées  de 
plus  de  cent  mille  chevaux  contre  les  Mo- 
res ,  avec  lesquels  ils  sont  presque  toujours 
en  guerre,  et  aller  jusques  aux  portes  de  Delhi 
faire  trembler  leGrand-Mogol  sur  sonTrone. 
L'invasion  du  fameux  Nader-Schah  dans 
l'Indouslan  n'avait  pas  peu  contribué  à  lais- 
ser prendre  aux  Maratles  un  nouvel  ascen- 
dant dans  un  Pays  qui  venait  d'être  si  fort 
humilié  :   ils  auraient  pu  être  réprimés  par 
■  im-Maulouk  ou  slzcjia,  ce  vieux  et  rusé 
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politique  qui  avait  appelé  les  Persans  dans 
les  Indes,  et  il  le  devait  faire  en  qualité  de 
Gouverneur  du  Décan  ,  qui  confine  avec  le 
Pays  des  Maraltes  :  mais  secrètement  d'intel- 
ligence avec  eux,  il  n'était  pas  fâché  d'avoir 
comme  à  sa  main  un  ennemi  puissant  tou- 
jours prêt  à  èlrelùclié  contre  son  Souverain  , 
dont  il  n'était  pas  aimé  ,  et  un  prétexte  pour 
se  tenir  éloigné  de  la  Cour  ,  dans  la  néces- 
sité prétendue  d'être  toujours  à  portée  de  ré- 
primer un  Peuple  remuant  et  voisin  de  son 
Gouvernement. 

La  mort  de  Xazcrzîngue  ,  fils  et  succes- 
seur de  Nisam-Moulouk  ,  qui  vint  se  faire 
tuer  en  i~5o  ,  à  douze  lieues  de  Pondi- 
clierv  ,  lorsqu'il  ne  prétendait  rien  moins 
que  de  jeter,  ainsi  qu'il  le  disait,  la  der- 
nière pierre  des  l'onde  mens  de  cette  Ville 
dans  la  mer  ,  sa  mort ,  dis-je  ,  et  celle  de  son 
successeur  qui  suivit  de  près  ,  réveillèrent 
l'ambition  dos  Marattes,  et  ils  s'emparèrent 
de  plusieurs  Cantons  du  Décan.  Les  troupes 
1  rançaises  qu'on  fournit  au  nouveau  Gou- 
verneur More  ,  et  la  juste  confiance  qu'il 
donna  à  M.  de  lîussi  ,  qui  commanda  ces 
troupes  pendant  plusieurs  années  ,  furent 
pour  eux  un  frein  qui  les  reliut  :  mais  on 
peut  dire  que  le  torrent  ne  fut  arrêté  que 
pour  un  temps  :  Cl  vu  la  faiblesse  du  Gouver- 
nement qui  règne  dans  tout  l'Empire  Mogol  ; 
il  y  a  apparence  qu'avant  quelques  années  , 
les  Ma  rat  tes  seront  maîtres  de  tout  le  Dé- 
can. Je  ne  parle  point  des  autres  conquêtes 
qu'ils  ont  faites  du  cùté  du  Nord,  lesquelles 
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ne  sont  pas  moins  étendues  que  celles  qu'ils 

ont  faites  du  côté  du  Sud  ;  et  comme  elles 

vont  en  augmentant  de  tous   côtés  ,    il  n'est 

pas  aisé  de  lixer  les  bornes  de  l'Etat  desMa- 

ralles. 

Sa  Capitale  est  Satura  ,  dont  M.  Dan- 
ville  n'a  osé  fixer  ui  la  latitude  ni  la  longi- 
tude ;  les  recherches  qu'il  a  faites  à  ce  sujet 
ne  lui  ayant  fourni  aucun  résultat  assez  cer- 
tain pour  les  déterminer,  je  ne  sais  si  j'aurai 
été  plus  heureux  que  lui.  Les  différcns  rap- 
ports qui  m'ont  été  faits  par  des  voyageurs 
et  par  des  gens  du  Pays  même,  m'ont  donné , 
après  bien  des  combinaisons,  quatre  points 
assez  peu  éloignés  les  uns  des  antres  ,  entre 
lesquels  prenant  un  milieu,  il  me  paraît  que 
la  latitude  de  S  a  tara  doit  être  placée  à  17 
degrés  dj  minutes,  et  sa  longitude  à  ()i  de- 
grés 12  minutes.  C'est  sur-tout  sur  la  carte 
de  M.  Danville  que  je  me  suis  fondé  dans 
cette  détermination  ,  supposant  certaine  la 
latitude  de  Daboul,  et  comptant  sur  l'exac- 
titude d'une  route  qu'il  a  marquée  avec  des 
points  ,  laquelle  aboutit  d'une  part  à  Da- 
boul ,  et  de  l'autre  à  Visapour. 

Vous  trouverez  un  peu  longue  cette  di- 
gression sur  les  Ma  rat  tes  et  leur  Capitale. 
Mais  peut-être  aussi  vous  paraîtra-t-elle  de 
quelque  utilité,  pour  faire  connaître  un  des 
plus  puissans  Peuples  des  Indes  ,  et  déter- 
miner un  point  de  Géographie  assez  incer- 
tain jusqu'à  présent. 

Pour  revenir  aux  mesures  itinéraires  ,  cel- 
les du  Pays  Maratte  sont  de  deux  ou  trois 
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sortes  ,  comme  dans  le  Pays  dont  j'ai  déjà 
parlé.  La  grande  se  uonune  gan  ou  ga ou  ^ 
elle  est  composée  de  cosses  et  demi-cosses  , 
et  elle  en  contient  huit  suivant  les  uns  ,  et 
quatre  suivantles  autres;  ce  qu'on  reconnaî- 
tra revenir  au  même  ,  quand  je  parlerai  des 
diverses  espèces  de  cosses.  L'on  y  connaît 
aussi  la  petite  mesure  sous  le  nom  de  gucdi9 
que  l'on  nomme  aussi  gatca.  Il  est  aisé  de 
remarquer  que  ce  nom  de  guedi  approche 
fort  de  celui  de  gueliguei  du  Maïssour,  et  de 
celui  de  gadia  du  Carnate.  Le  gan  revient  à- 
peu-près  à  Yamada  Telougou  ;  et  par  consé- 
quent à  environ  quatre  heures  de  chemin  , 
et  même  moins. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  mesures 
itinéraires  Marattes  doit  s'en  tendre  d'un  autre 
Pays  plus  Sud,  mais  plus  Nord  que  le  Ma- 
hyal.ua  avec  lequel  il  confine  peut-être  Im- 
médiatement. La  langue  qu'on  y  parle  s'ap- 
pelle concouni  ;  c'est  celle  du  Peuple  de 
(roa  :  et  le  Pays  où  elle  est  en  usage  com- 
mence un  peu  au-delà  de  cette  Ville  ;  il  a 
peu  d'étendue  du  coté  de  l'Ouest,  d'où  l'on 
peut  conclure  (pie  ce  Pays  est  assez  petit. 
Comme  cette  langue  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  Maratte  ,  les  termes  dont  on  s'y  sert 
p  «*r  exprimer  les  mesures  itinéraires  ,  et  la 
longueur  qu'où  leur  donne,  sont  absolument 
les  mêmes, 

La  langue  Maratte  e^t  usitée  depuis  les 
environs  de  Goa  ,  jusqn's  Surate  :  et  c'est  là 
que  commence  celle  des  Gouzarattea  aussi 
bien  qu  :  leur  Pays  ,  dans  lequel  les  Maratte:* 
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ont  fort  poussé  leurs  conquêtes.  La  grande 
lieue  y  est  en  usage  sous  le  nom  de  gaou  , 
et  un  gaou  est  composé  de  quatre  cosses. 
Chaque  cosse  est  composée  de  deux  guedi  > 
terme  commun  à  cette  Lingue  et.  à  celle  des 
Marattes,  pour  exprimer  la  petite  lieue  In- 
dienne. Mais  dans  l'usage  ordinaire  ,  le 
terme  de  cosse  a  presqu'entièrernent  prévalu. 
Comme  les  gaou  gôuza rates  sont  fort  grands , 
il  s'ensuit  que  les  cosses  le  sont  aussi  :  elles 
équivalent  à  près  d'une  de  nos  lieues.  A 
l'ouest  du  Gouzaratte  ,  est  le  Pays  de  Can- 
dés.  On  y  parle  aussi  par  gaou  ,  et  il  est  , 
dit-on  ,  d'une  grandeur  extraordinaire. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  ganal  des  gaou 
prouve  que  c'est  avec  justice  que  M.  Dan- 
ville  a  relevé  l'erreur  grossière  de  Tavernitr 
qui  compte  soixante- un  gaou  depuis  Surate , 
jusqu'à  Gow,  mais  aussi  ce  voyageur  n'est 
point  tantrepréliensible  d'avoir  attribué  qua- 
tre cosses,  l'une  et  l'autre  étant  fort  égales 
en  certains  lieux. 

Quant  aux  Pays  plus  Nord  que  ceux  don» 
j'ai  parlé  ,  je  n'ai  pu  savoir  exactement  si  la 
grande  mesure  Indienne  y  est  fort  en  usage  : 
le  nom  au-moins  n'est  pas  inconnu  ,  et  on 
l'appelle  en  More  gaou  ,  comme  en  Gouza- 
ratte. Ce  qui  est  de  sûr  ,  c'est  qu'on  y  parle 
sur-tout  parcoure  ;  en  sorte  que  je  pense  que 
c'est  la  seule  ou  presque  la  seule  mesure  iti- 
néraire dont  on  use  dans  le  îeste  des  Pays 
soumis  au  Grand-Mogol  ,  et  c'est  de  cette 
mesure  qu'il  faut  parler  maintenant  avec 
quelque  étendue. 
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On  en  distingue  de  plusieurs  sortes  ;  voici 
celles  qui  sont  venues  à  ma  connaissance  , 
les  zemidari  cosses  ,  les  pacca  cosses  ,  les/ 
catcha  cossses  ou  cosses  d'armée  ,  et  les 
rosmi  cosses.  Les  premières  sont  extrême- 
ment grandes  ,  et  paraissent  répondre  à  une 
grande  lieue  de  Bretagne.  Les  pacca  cosses 
le  sont  beaucoup  moins  et  répondent  à  uno 
lieue  de  l'île  de  France.  Pour  les  catcha 
cosses  ou  les  petites  cosses  ,  elles  n'équiva- 
lent guère  qu'à  une  demi-lieue  commune. 
Les  cosses  d'armée  sont  la  même  chose  que 
les  catcha  cosses.  Les  rosmi  cosses  sont  celles 
qu'on  va  mesurant  devant  un  Grand-Xabab 
lorsqu'il  voyage  :  cela  ne  sert  guère  que 
pour  le  faste  et  la  vanité  des  Seigneurs 
Mores.  Rien  effectivement  n'est  plus  fautif 
que  cette  mesure,  par  la  négligence  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  cette  opération  ,  et  le 
peu  de  soin  qu'ils  ont  de  bien  tendre  la  corde. 
J'aurais  bien  voulu  savoir  de  combien  de 
coudées  est  cette  corde,  car  la  coudée  est  la 
mesure  presqu' universelle  de  ce  Pavs  ;  et 
combien  de  fois  elle  doit  être  tendue  pour 
faire  une  cosse  ;  mais  je  n'ai  pu  le  découvrir 
jusqu'à  présent,  je  serai  peut-être  plus  heu- 
reux dans  la  suite  ,  et  cette  connaissance 
pourrait  donner  une  idée  un  peu  plus  exacte 
des  cosses  Indiennes. 

Il  parait  que  les  catcha  cosses  sont  plus  en 
usage  que  les  autres  cosses  dans  le  Gouver- 
nement du  Décan  :  et  comme  ce  sont  celles 
des  armées  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  ont 
lieu  dans  tout  l'Indoublan ,  vu  les  fréquente* 
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guerres  dont  ce  Pays  est  agité  ,  et  les  troupes 
qui  sont  sans  cesse  en  campagne  de  tous 
côtés.  L'on  compte  sans  doute  de  la  même 
manière  dans  toutes  les  armées  du  même 
Souverain,  sans  s'astreindre  aux  différentes 
soi  tes  de  cosses  qui  sont  en  usage  dans  les 
diverses  Provinces  de  ce  vaste  Pays.  Cela 
même  a  pu  les  introduire  de  toutes  parts  \ 
d'autant  plus  que  ce  sont  celles  qu'on  trouve 
écrites  sur  les  piliers  qu'on  a  plantés  de 
cosses  en  cosses  en  certains  lieux. 

Ces  piliers  sont  placés  à  droite  et  h  gau- 
che à  six  toises  de  distance  l'un  de  l'autre; 
eu  certains  endroits  ils  sont  de  maçonnerie 
en  pierres  ;  ils  ont  deux  toises  de  hauteur  , 
et  sont  terminés  par  un  globe  dans  le  goût 
des  tours  des  Mosquées  ;  ils  sont  ronds  ,  et 
leur  diamètre  est  d'environ  trois  pieds.  En 
d'autres  lieux  ce  ne  sont  que  de  simples 
pierres  fort  hautes,  d'une  seule  pièce  et  un 
peu  façonnées  :  ces  piliers  en  d'autres  can- 
tons ont  à  peine  trois  pieds  de  haut.  Mais  de 
quelque  façon  qu'ils  soient  construits,  on  y 
lit  combien  ii  y  a  de  cosses  de  là  à  tel  en- 
droit. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  piliers  se 
trouvent  dans  toutes  les  Indes  :  je  n'en  ai 
jamais  vu  un  seul  dans  mes  diiTércns  voya- 
ges ;  et  le  Père  de  Monljustinqui  a  parcouru 
le  Décan  dans  tous  les  sens,  ainsi  que  vous 
le  pouvez  connaître  par  la  carte  des  routes  de 
l'année  Française  dressée  sur  ses  mémoires: 
ee  Père  ,  dis-je ,  assure  que  ces  piliers  sont 
fort  rares,   qu'il  en  a  trouvé  dans  le  voisi- 
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nage  de  Masulipatam  et  de  Hederabad  ,  et 
presque  point  ailleurs.  Peut-être  étaient-ils 
plus  nombreux  autrefois  :  car  ceux  qui  sub- 
sistent tombent  en  ruine  en  plusieurs  en- 
droits, et  il  se  peut  faire  qu'en  plusieurs  au- 
tres, le  temps  ait  détruit  ceux  qui  n'étaient 
que  de  maçonnerie.  La  même  chose  sera 
peut-être  arrivée  ,  vu  la  négligence  du  Gou- 
vernement More,  dans  les  Pays  même  plus 
voisins  de  Delhi  ,  où  nos  voyageurs  Fran- 
çais en  ont ,  disent-ils  ,  rencontré.  Un  Per- 
san ,  homme  d'esprit  qui  a  voyagé  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Indoustau  ,  m'a  assuré 
qu'on  n'en  trouve  qu'auprès  des  grandes  Vil- 
les, et  qu'ils  ne  vont  pas  à  plus  d'un  ou  deux; 
jiianzil  ou  journées. 

Mais  quel  est  le  premier  inventeur  de  ces 
piliers?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  décou- 
vrir. Si  ce  que  M.  Banville  fait  dire  à  Stra- 
bon  est  vrai  ,  que  les  Magistrats  Indiens 
avaient  un  soin  particulier  des  chemins  pu- 
blics, et  d'y  faire  élever  les  piliers  dont  on 
a  parlé  ,  il  faut  que  la  chose  soit  bien  an- 
cienne ;  mais  il  faut  avouer  en  même-temps 
que  les  Indiens  d'aujourd'hui  ont  bien  dégé- 
néié  de  leurs  ancêtres,  quelque  attachés  qu'ils 
soient  à  leurs  anciens  usages  ,  puisqu'ils  n'ont 
pas  la  première  idée  de  ce  qu'on  attribue  à 
leurs  devanciers,  et  qu'on  ne  trouve  aucun 
indice  de  ces  colonnes  ,  non-seulement  dans 
leur  Pays  ,  mais  encore  dans  leurs  anciens 
livres. 

Pour  revenir  aux  cosses  et  aux  Pays  où 
elles  sont  plub  en   usage,  je  Q<  .mcuuc 
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difficulté  à  y  trouver  la  doul)le  ou  même  là 
triple    mesure  itinéraire   que  j'ai    indiquée 
ailleurs.  La  petite  cosse  répond  assez  bien  h 
vingt- quatre   minutes  de  chemin  ,    et    par 
conséquent  au  imliguei  Tamoul ,  et  au  gha- 
dia  Telougou.  La  grande  cosse  répondra  au 
parouvou  Telougou  et  au  haradeiri  du  Maïs- 
sour.  La  grande  mesure  de  trois  ou  quatre 
heures  de  chemin  est  connue  dans  la  langue 
More  ou  Indoustane  sous  le  nom  de  gaou. 
Dans  cette  diversité  de  cosses  il  résulte  un 
inconvénient  qui  pourrait  faire  tomber  en 
erreur  les  Géographes  d'Europe.  IStos  voya- 
geurs Européens  dans  les  Indes  ayant  appris 
des  Mores  à  compter  par  cosses ,  se  servent 
ensuite  de  ce  terme  même  dans  les  Pays  où 
il  n'est  pas  usité.   Et  peu  d'accord  entr'eux 
sur  la  longueur  de  cette  mesure  ,  ils  lui  attri- 
'  huent  les    uns  une  demi-lieue  ,  les  autres  , 
trois    quarts    de    lieue    de    chemin.     Cette 
différence   vient   du   lieu  où  ils  ont   com- 
mencé  à  compter  par   cosses  :  quelque  part 
qu'ils  aillent  ensuite ,  ils  attribuent  toujours 
la  même  longueur  à  leurs  cosses;  ce  qui  ne 
peut  manquer  de  jeter  de  la  confusion  dans 
leurs  mémoires  et  delà  différence  entre  leurs 
diverses  relations.  Une  carte   de  l'Inde  qui 
aurait  été  dressée  en  conséquence  ne  pour- 
rait manquer  d'être  très-fautive. 

Ma  méthode  a  été  tant  dans  la  carte  des 
voyages  du  Père  de  Montjustin  dans  l'In- 
doustan  ,  dressée  sur  ses  mémoires  ,  que 
dans  les  autres  recherches  que  j'ai  faites  en 
ec  génie,  d'avoir  autant  qu'il  était  possible, 
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la  position  exacte  de  certains  endroits  piin- 
cipaux,  connue  ou  par  quelque  observation 
de  la  hauteur  du  pôle,  ou  par  la  combinai- 
son de  plusieurs  relations  dont  je  connaissais 
et  les  auteurs,  et  le  temps  qu'ils  donnaient 
pour  parcourir  les  mesures  itinéraires  dont 
ils  s'étaient  servis.  Ces  points  principaux  , 
sur-tout  s'ils  sont  multipliés,  sont,  comme 
pour  les  navigateurs  ,  diilérens  points  de  dé- 
part qui  servent  à  redresser  leur  route  et 
empêcher  les  erreurs  de  s'accumuler  les  unes 
sur  les  autres.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
de  mieu*.en  un  pays  comme  celui-ci  ;  vous 
pouvez  mettre  au  nombre  des  plus  fortes 
exagération*  ce  qu'on  pourrak.  vous  dire  de 
certaines  cartes  de  l'Inde  levées  par  des  trian- 
gles  géométriques. 

Je  finis  en  disant  encore  un  mot  sur  les 
cosses  ,  et  les  gaous.  Il  ne  paraît  pas  dou- 
teux que  le  mot  de  cosse  ne  soit  très-ancien, 
puisqu'il  eat  de  la  langue  Indoustane  ,  très- 
ancienne  elle-même.  Le  nom  de  Cossaïos 
que  M.  D.  trouve  dans  Etienne  de  Bysance 
donné  à  un  courrier  Indien  ,  le  confirme  ; 
mais  je  doute  si  ce  nom  n'a  point  été  inventé 
par  les  Grecs  mêmes.  Les  Mores  ont  plu- 
sieurs soi  tes  de  courriers  qu'ils  nomment  en 
général  alcala.  Les  unscourent  sur  des  dro- 
madaires ,  et  quand  ils  sont  bien  montés  , 
ils  font ,  dit-on  ,  jusqu'à  cinquante  cosses  par 
jour.  Ces  courriers  se  nomment  chouttra 
assouari ,  on  daca  assouari.  Les  autres  ne 

sont  (jue  des  mesj  I   pied  ;    il.;  M  nom- 

ment cassai }  et  l'ont ,  dil-on  ,  jusqu'à  trente 
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cosses  en  un  jour.  Il  yen  a  une  autre  sorte 
qui  font  une  partie  du  sultanat  ou  de  la  suite 
des  Seigneurs  Mores  :  on  les  appelle  paëc.  Il 
n'y  a  point  de  courriers  à  cheval  dansl'In- 
doustan  ,  ce  que  je  remarque  à  cause  du  mot 
assouari ,  qui  ressemble  fort  à  celui  à'as- 
souan  ,  lequel  dans  la  langue  savante  signifie 
un  cheval.  Ne  serait-ce  point  du  mot  cassai, 
qui  ne  dérive  nullement  de  celui  de  cosse  , 
que  les  voyageurs  Grecs  auraient  formé  celui 
de  Cossaïos  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Paul  Clain ,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ,  au  Révérend  Père  Général  de  la 
même  Compagnie  ,  sur  la  nouvelle  décou- 
verte qu  on  a  faite  de  trente-deux  lies 
au  Sud  des  îles  Marianes. 

A  Manille  ,  le    10  Juia   1697. 

Mon  très-révérend  père, 
P.  c. 

Après  le  départ  du  vaisseau  qui  était  chargé 
des  lettres  que  j'écrivis  l'an  passé  à  Votre 
Paternité  ,  il  en  arriva  un  autre  qui  m'ap- 
porta l'ordre  d'accompagner  le  Révérend 
Père  Antoine  Fuccio  ,  Sicilien  ,   nouveau 
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Provincial  de  cette  Province.  Fcsant  avec 
lui  la  visite  de  nos  maisons  ,  j'ai  parcouru 
le  Pays  de  Los  Pintados.  Ce  sont  de  grandes 
Iles  séparées  les  unes  des  autres  par  des  bras 
de  mer,  dont  le  flux  et  le  reflux  rend  la  navi- 
gation diflicile  et  dangereuse.  Il  y  a  dans 
ces  Iles  soixante-dix-sept  mille  Chrétiens  , 
sous  la  conduite  spirituelle  de  quarante-un 
Missionnaires  de  notre  Compagnie,  qui  ont 
avec  eux  deux  de  nos  frères  ,  qui  pourvoient 
à  leur  subsistance. 

Je  ne  saurais  vous  marquer  ,  mon  Révé- 
rend Père  ,  combien  j'ai  été  touché  a  la 
vue  de  ces  pauvies  Indiens  ,  dont  plu- 
sieurs meurent  sans  recevoir  les  sacremens 
de  l'Eglise  ,  en  grand  danger  de  leur  salut 
éternel  •  parce  qu'il  y  a  si  peu  de  Prê- 
tres ici  ,  que  la  plupart  ont  soin  de  deux 
Bourgades  en  même-temps.  D'où  il  arrive 
qu'étant  occupés  dans  un  endroit  h  s'acquitter 
des  fonctions  de  leur  ministère  ,  ils  ne  peu- 
vent assister  ceux  qui  meurent  dans  l'autre. 
J'ai  été  encore  beaucoup  plus  touché  de 
l'abandon  où  se  trouvent  plusieurs  autres 
Peuples,  qui  demeurent  dans  des  Iles  qu'on 
appelle  Paiz,  Quoique  ces  Ilcsnesoient  pas 
éloignées  des  Marianes,  ces  insulaires  n'ont 
aucun  commerce  avec  les  Marianois.  On  s'est 
assuré  cette  année  de  la  découverte  de  ce 
nouveau  Pays.  Voici  comme  la  chose  s'est 
passée. 

En  fesant  la  visite  avec  le  Père  Provin- 
cial ,  comme  j'ai  déjà;  dit  ,  nous  arrivâmes 
à   la  bourgade  de    Ouiram  ,    dans  L'Ile    de 
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Samal  ,  la  dernière  et  la  plus  méridionale 
île  des  Pintados  orientaux.  Nous  y  trouvâ- 
mes ving-neuf  Palaos  ,  ou  habitans  de  ces 
Iles  nouvellement  découvertes.  Les  vents 
d'Est  qui  régnent  sur  ces  mers  depuis  le  mois 
de  Décembre  jusqu'au  mois  de  Mai  ,  les 
avaient  jetés  à  trois  cens  lieues  de  leurs  Iles  , 
dans  cette  Bourgade  de  l'Ile  de  Samal.  Us 
étaient  venus  sur  deux  petits  vaisseaux,  qu'on 
appelle  ici  Paraos.  Voici  comme  ils  racon- 
tent leur  aventure. 

Us  s'étaient  embarqués  au  nombre  de 
trente-cinq  personnes  pour  passer  à  une  Ile 
voisine,  lorsqu'il  se  leva  un  vent  si  violent,  que 
ne  pouvant  gagner  l'Ile  où  ils  voulaient  aller, 
ni  aucune  autre  du  voisinage  ,  ils  furent  em- 
portés en  haute  mer.  Us  firent  plusieurs  efforts 
pour  abordera  quelque  rivage  ou  à  quelque 
Ile  de  leur  connaissance  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment. Us  voguèrent  ainsi  au  gré  des  vents  pen- 
dant soixante-dix  jours  sans  pouvoir  prendre 
terre.  Enfin  perdant  toute  espérance  de  re- 
tourner en  leur  Pays  ,  et  se  voyant  à  demi 
morts  de  faim  ,  sans  eau  et  sans  vivres  ,  ils 
résolurent  de  s'abandonner  à  la  merci  des 
vents  ,  et  d'aborder  à  la  première  Ile  qu'ils 
trouveraient  du  côté  d'Occident.  A  peine  eu- 
rent-ils pris  cette  résolution  ,  qu'ils  se  trouvè- 
rent à  la  vue  de  la  bourgade  de  Guwam  en 
l'île  de  Samal.  Un  Guwamois  ,  qui  était 
au  bord  de  la  mer  ,  les  aperçut,  et  jugeant 
par  la  structure  de  leurs  petits  batimeus  que 
c'étaient  des  étrangers  qui  s'étaient  égarés  ,  il 
prit  un  linge  etleui  fit  signe  d'entrer  parle  ca- 
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nal  qu'il  leur  montrait  pour  éviter  les  écueils 
et  les  baucs  de  sable  sur  lesquels  ils  allaient 
échouer.  Ces  pauvres  gens  furent  si  effrayés  de 
voir  cet  iuconnu  ,  qu'ils  commencèrent  à  re- 
tourner en  liante  mer  ;  quelqu'efïbrt  qu'ils  fis- 
sent, ils  n'eu  purent  venir  à  bout ,  et  le  veut 
les  repoussa  une  seconde  fois  vers  le  rivage. 
Quand  ils  en  furent  proche  ,  le  GuwamoLi 
leur  fit  entendre  par  ses  signes  la  route  qu'ils 
devaient  prendre  ;    mais  voyant  qu'ils  ne  la 
prenaient   pas    et   qu'ils  allaient  infaillible- 
ment se  perdre  ,  il  se  jette  à  la  mer  ,   et  va 
à  la  nage  à  l'un  de  ces  deux  petits  vaisseaux  , 
dans  le  dessein  de  s'en  faire  le  pilote  et  de 
les  conduire   sûrement  au   port.   À  peine  y 
fut-il  arrivé  ,  que  ceux  qui   étaient  dedans  , 
et  les  femmes  chargées  de  leurs  petits  en  fans 
se  jettent  à  la  nage  pour  gagner  l'autre  vais- 
seau ,   tant  ils  craignaient  l'approche  de  cet 
inconnu.  Cet  homme  se  voyant  seul  dans  ce 
petit  vaisseau  ,  se  met  à  les  suivre,  et  étant 
entré   dans  le  second  il   lui  fait  éviter  tous 
les  écueils  et   le   conduit   au  port.    Pendant 
ce  temps-là   ces    pauvres   gens  demeurèrent 
immobiles,  et  s'abandonnèrent  à  la  conduite 
de    cet   inconnu  ,  dont    ils    se    regardaient 
comme  les   prisonniers. 

Ils  prirent  terre  le  jour  des  saints  Inno- 
cens, vingt-huitième  de  Décembre  de  l'année 
1696.  Les  ha  bilans  de  Guivam  accourus  sur 
le  rivage  ,  les  reçurent  avec  charité  et  leur 
apportèrent    du  vin  et  des  1  efi  aiehissemens. 

Ils  mangèrent  volontiers  descocos,  qui  sont 

les  fruits  des  palmiers  de  ce  Pays.  La  chair 
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en  est  à -peu-près  semblable  aux  châtaignes, 
excepté  qu'elle  a  plus  d'huile  ,  et  qu'elle 
fournit  une  espèce  d'eau  sucrée  ,  qui  est 
agréable  à  boire.  On  leur  présenta  du  riz 
cuit  à  l'eau  ,  dont  on  se  sert  icietvdans  toute 
l'Asie,  comme  on  se  sert  en  Europe  du  pain. 
Ils  le  regardèrent  avec  admiration,  et  en 
prireut  quelques  grains  qu'ils  jetèrent  aussi- 
tôt à  terre  ,  s'imaginant  que  c'étaient  des 
vermisseaux.  Ils  témoignèrent  beaucoup  de 
joie  quand  on  leur  apporta  de  ces  grosses 
racines  qu'on  appelle  palavan  ,  et  ils  en 
mangèrent  avec  avidité. 

.  Cependant  onfitvenir  deux  femmes  que 
les  vents  avaient  autrefois  jetées  sur  la  même 
côte  de  Guivam.  Comme  elles  savaient  un 
peu  la  langue  de  ce  Pays  ,  elles  servirent 
d'interprètes  ,  et  c'est  parleur  moyen  qu'on 
apprit  ce  que  je  dirai  duns  la  suite.  Une 
ûe  ces  femmes  trouva  parmi  ces  étrangers 
quelques-uns  de  ses  parens.  Ils  ne  l'eurent 
pas  plutôt  reconnue  qu'ils  se  mirent  à  pleu- 
rer. Le  Père  qui  a  soin  de  cette  Bourgade, 
ayant  appris  l'arrivée  de  ces  pauvres  gens, 
les  fit  venir  a  Guivam.  Dès  qu'ils  l'aper- 
çurent, et  qu'ils  virent  le  respect  qu'on  lui 
portait  ,  ils  s'imaginèrent  qu'il  était  le  Roi 
du  Pavs  ,  et  que  leur  vie  et  leur  sort  étaient 
entre  ses  mains.  Dans  cette  pensée,  ils  se  je- 
tèrent tous  à  terre  pour  implorer  sa  miséri- 
corde et  pour  lui  demander  la  vie.  Le  Père, 
touché  de  compassion  de  les  voir  dans  une 
si  grande  désolation  ,  fit  ce  qu'il  put  pour 
les  consoler  et  pour   adoucir  leurs  peiiiGs, 
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il  caressa  leurs  en  fans  ,  dont  trois  étaient 
encore  à  la  mamelle  ,  et  einq  autres  un  peu 
plus  grands  ,  et  promit  à  leurs  parens  de 
leur  donner  tous  les  secours  qui  dépen- 
draient de  lui. 

Les  hahitans  de  Guivam  s'offrirent  à  l'envi 
au  Père  pour  mener  ces  étrangers  dans  leurs 
maisons  ,  et  pour  leur  fournir  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  ,  soit  pour  les  vivres  ,  soit 
pour  les  habits.  Le  Père  les  leur  confia  , 
mais  a  condition  qu'on  ne  séparerait  point 
ceux  qui  étaient  mariés;  (  car  il  y  en  avait 
quelques-uns  parmi  eux  ,  )  et  qu'on  n'en 
prendrait  pas  moins  de  deux  ensemble  ,  de 
peur  de  taire  mourir  de  chagrin  ceux  qui 
demeureraient  seuls.  De  trente-cinq  qu'ils 
étaient  d'abord  ,  il  n'en  restait  plus  que 
trente  ,  car  la  disette  des  vivres  et  les  incom- 
modités d'une  longue  navigation  en  avaient 
fait  mcuiir  cino  •'«•»«î;,iii.  \~  vi^**».  et  peu. 
de  temps  après  leur  anivée  il  en  mourut  en- 
core un,  qui  eut  le  bonheur  de  recevoir  le 
saint  Baptême. 

Us  rapportèrent  que  leur  Pays  consiste  en 
trente-deux  Iles.  Llles  ne  doivent  pas  être 
fort  éloignées  des  Marianes,  à  en  juger  par 
la  structure  de  leurs  petits  vaisseaux,  et  par 
la  forme  de  leurs  voiles  ,  puisqu'elles  sont 
les  mêmes,  11  va  Lien  de  l'apparence  que  ces 
Iles  sont  plus  au  Midi  que  les  Marianes, 
à  onze  ou  douze  degrés  de  latitude  septen- 
trionale ,  et  souple  même  parallèle  de  Gtti- 
vam  ,  puisque  ces  étrangers  i  enanl  tout  droit 
d'Orient  en  Occident ,  ont  abordé  au  rivage 


164  Lettres  édifiantes 

de  cette  Bourgade.  Il  y  a  aussi  lieu  de  croire 
que  c'est  une  de  ces  Iles  qu'on  découvrit  de 
loin ,  il  y  a  quelques  années.  Un  vaisseau 
des  Philippines  ayant  quitté  la  route  ordi- 
naire, qui  est  de  l'Est  à  l'Ouest,  sous  le  trei- 
zième parallèle  ,  et  s'élant  un  peu  écarté 
vers  le  Sud-Ouest  ,  l'aperçut  pour  la  pre- 
mière fois.  Les  uns  ont  appelé  cette  Ile  la 
Caroline  ,  du  nom  du  Roi  (1) ,  et  les  autres  , 
l'île  de  Saint-Barnabe  ,  parce  qu'elle  fut  dé- 
couverte le  jour  que  l'Eglise  célèbre  la  Fête 
de  cet  Apôtre.  Elle  fut  encore  vue  l'année 
passée  par  un  autre  vaisseau  que  la  tempête 
fit  changer  de  route  ,  en  allant  d'ici  aux  îles 
Marianes.  Le  Gouverneur  des  Philippines 
avait  souvent  donné  ordre  au  vaisseau  qui 
va  presque  tous  les  ans  aux  Marianes  ,  de 
chercher  cette  Ile  et  les  autres  qu'on  soup- 
çonne être  aux  environs  ;  mais  ces  ordres 
av-iest  éié  itmiucs  ,  Tj\ï<i  réservant  à  ce 
temps-ci  la  découverte  ,  et  comme  nous  l'es- 
pérons ,  l'entière  conversion  de  ces  Peu 
pies. 

Ces  étrangers  ajoutent  que  de  ces  trente- 
deux  Iles  ,  il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  habi- 
tées que  par  des  oiseaux  (1)  ;   mais  que  les 

(1}  Charles  II  ,  P. oi  d'Espagne. 

(2)  Ces  Insulaires  racontèrent  aussi  qu'une  de  leurs 
Iles  n'est  habitée  que  par  une  espèce  d'Amazones,  c'est- 
à-dire  des  femmes  qui  font  une  République  où  elles  ne 
soutirent  que  des  personnes  de  leur  sexe.  La  plupart  ne 
laissent  pas  d'être  mariées*  mais  les  hommes  ne  les  vien- 
nent voir  qu'en  une  certaine  saison  de  l'année,  et  après 
quelques  jours  ils  retournent  chez  eux ,  remportant  ave© 
eux  les  enfanj  mules  qui  n'ont  plus  besoin  de  nourrice». 
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autres  sont   extrêmement  peuplées.    Quand 
on  leur  demande  quel  est  le  nombre  des  ha- 
Litans  ,    ils   prennent  un  monceau    de  sable 
ou  dtî  poussière  et  le  montrent  ,  pour   mar- 
quer la  multitude,  innombrable  des  hommes 
qui    les    habitent.     Ces    Iles     se     nomment 
J\iiz  y  Lamululatup  ,    Saraon  ,     1  àropie  , 
ialaxxay ,  Satavan  ,  Cutac  ,   Yfaluc  ,  Pi" 
raulop ,  î  tai  ,  Pic ,  Piga  ,  Lamurrec ,  Pue  > 
Falait ,  Caruvaruvonp  ,  Ylata  ,  Lamuliur  , 
ïavas,  Saypen  ,    J  acaulap  ,   Rapiyang  , 
Tavon  ,  Mutacusan,  Piylu  ,  Olatan  ,  Paluf 
Cucumyat  ,  Pyalcunung.    Les  trois  qui  ne 
sont  habitées  que  par  les  oiseaux  sont  ,    IV- 
culat  ,  Hulatan  ,    Tagitan.    Lamurrec   est 
la  plus  considérable  de  toutes  ces  Iles.  C'est 
où  le  Roi  de  tout  ce  Pavs  tient  sa  Cour.  Les 
Chefs  de  toutes  ces  habitations  lui  sont  sou- 
mis.  Il  s'est  trouvé  parmi  ces  étrangers  un 
de  ces  Chefs  avec  sa  femme  ,    qui  est  la  fille 
du  Roi.   Quoiqu'ils  soient  à  demi-nus  ,   ils 
ont  des  manières  et  un  certain  air  de  gran- 
deur ,  qui  font  assez  connaître  ce  qu'ils  sont. 
Le  mari  a  tout  le  corps   peint  de    certaines 
lignes  ,  dont  l'arrangement  forme  diverses 
ligures    Les  autres  hommes  de  cette  troupe 
ont  ausM  quelques  lignes  semblables,  les  uns 
plus  ,  les  autres  moins.   Mais  les  femmes  et 
les  enfans  n'en   ont  point.    Il  y    a  dix-neuf 
hommes  et  dix  femmes  de  difieien.s.\ges.  Le 
tour  et  la  couleur  de  leurs  visages  approchent 


Toutes lea  GUes  restent  ,  el  l<  -  mè  eslo  I  tvec  <m 

grand   soin.  Voye»    le  tome  \  I  des  l.riirrs  édifiantes^ 

aaciuuno  édition  ,  EpiUe  dédicaioue,  pag.  17. 
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assez  du  tour  et  de  la  couleur  du  visage  des 
liabitans  des  Philippines.  Les  hommes  n'ont 
point  d'autre  habit  qu'une  espèce  de  cein- 
ture ,  qui  leur  couvre  les  reins  et  les  cuisses  , 
et  qui  fait  plusieurs  tours  à  l'enlour  de  leurs 
corps.  Ils  ont  sur  leurs  épaules  plus  d'une 
aune  et  demie  de  grosse  toile  ,  dont  ils  se 
font  une  espèce  de  capuchon  qu'ils  lient  par- 
devant  ,  et  qu'ils  laissent  pendre  négligem- 
ment par  derrière.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes sont  habillés  de  la  même  manière,  ex- 
cepté que  les  femmes  ont  un  linge  un  peu 
plus  long  ,  qui  descend  depuis  la  ceinture 
jusqu'aux  genoux. 

Leur  langue  est  différente  de  celle  des 
Philippines,  et  même  de  celle  des  îles  Ma- 
rianes.  Leur  manière  de  prononcer  appro- 
che de  la  prononciation  des  Arabes.  La 
femme  qui  paraît  la  plus  considérable  ,  a 
plusieurs  anneaux  et  plusieurs  colliers  d'é- 
caille  de  tortue  ,  qu'on  appelle  ici  c-irey  , 
et  les  autres  d'une  matière  qui  nous  est  in- 
connue. Cette  matière  ,  qui  ressemble  assez 
a  l'ambre  gris  ,  n'est  pas  transparente. 

Voici  la  manière  dont  ils  ont  vécu  sur  mer 
pendant  soixante  et  dix  jours  qu'ils  y  ont 
été  à  la  merci  des  vents.  Ils  jetaient  en  mer 
une  espèce  de  nasse  ,  faite  de  plusieurs  peti- 
tes branches  d'arbres  liées  ensemble.  Celte 
nasse  avait  une  grande  ouverture  pour  lais- 
ser entrer  le  poisson  ,  et  se  terminaiten  pointe 
pour  l'empêcher  de  sortir.  Le  poisson  qu'ils 
prenaient  de  cette  manière  était  toute  la 
nourriture  qu'ils  avaient ,  et  ils  ne  buvaient 
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point  d'autre  eau  que  celle  que  la  pluie  leur 
fournissait.  Ils  la  recevaient  dans  des  éeorces 
de  coco  ,  qui  est  le  fruit  du  palmier  de  ce 
Pays  y  comme  j'ai  déjà  dit.  Il  est  de  la  figure 
et  de  la  grandeur  du  crâne  d'un  homme. 

Ils  n'ont  point  de  vaches  dans  leurs  Iles. 
Ils  voulurent  s'enfuir  quand  ils  en  virent 
qui  broutaient  l'herbe  ,  aussi-bien  que  lors- 
qu'ils entendirent  un  petit  chien  aboyer  dans 
la  maison  des  Missionnaires.  Ils  n'ont  point 
non  plus  de  chats  ,  ni  de  cerfs,  ni  de  che- 
vaux ,  ni  généralement  aucune  hèle  à  quatre 
pieds.  Ils  n'ont  même  guère  d'autres  oiseaux 
que  ceux  qui  vivent  sur  la  mer.  Ils  ont  ce- 
pendant des  poules  dont  ils  se  nourrissent, 
niais  ils  n'en  mangent  pas  les  œufs. 

Malgré  cette  disette  de  toutes  choses,  ils 
sont  gais  et  contons  de  leur  sort  ;  ils  ont  des 
chants  et  des  danses  assez  régulières  ;  ils 
chantent  tous  ensemble  ,  et  font  les  mêmes 
gestes,  ce  qui  a  quelque  agrément. 

Ils  sont  surpris  du  gouvernement  ,  de  la 
polit»  sse  et  des  manières  d'Europe  ,  dont  ils 
n'avaient  aucune  connaissance.  Ils  admirent 
non-seulement  la  majesté  auguste  des  céré- 
monies dont  l'Eglise  se  sert  pour  célébrer 
l'Office  divin  ,  mais  aussi  la  musique  ,  les 
inslrumens  ,  les  danses  des  Espagnols  ,  les 
armes  dont  ils  se  servent  ,  et  sur-tout  la 
poudre  à  canon.  Ils  admirent  encore  U 
blancheur  dos  Européens  ,  car  pour  eux  il» 
sont  tous  basanés  ,  aussi-bien  que  les  habi- 
tans  de  ce  Pi 

11  n'a  pas  paru  jusqu'il  présent  qu'ils  aient 
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aucune  connaissance  de  la  Divinité  ,  ni 
qu'ils  adorent  des  Idoles  :  on  n'a  remarqué 
en  eux  qu'une  vie  toute  animale.  Tout  leur 
soin  est  de  chercher  à  boire  et  à  manger.  Ils 
ont  une  grande  déférence  pour  leur  Roi  et 
pour  les  Chefs  de  leurs  Bourgades  ,  et  ils 
leur  obéissent  avec  beaucoup  d'exactitude. 
Ils  n'ont  point  d'heure  réglée  pour  leurs  re- 
pas. Ils  boivent  et  mangent  en  quelque 
temps  et  en  quelque  endroit  que  ce  soit  , 
lorsqu'ils  ont  faim  et  soif  ,  et  qu'.ils  trouvent 
de  quoi  se  contenter  ;  mais  ils  mangent  peu 
à  cliaque  fois  ,  et  ils  ne  font  point  de  repas 
assez  fort  pour  suffire  à  toute  la  journée. 

Leur  civilité  et  la  marque  de  leur  res- 
pect consiste  à  prendre  la  main  ou  le  pied 
de  celui  à  qui  ils  veulent  faire  honneur  ,  et 
à  s'en  frotter  doucement  tout  le  visage.  Us 
avaient ,  parmi  leurs  petits  meubles  ,  quel- 
ques scies  faites  non  pas  de  fer  ,  mais  d'une 
grande  écaille  ,  qu'on  appelle  ici  Taclobo  , 
qu'ils  aiguisent  en  les  frottant  contre  certai- 
nes pierres.  Us  en  avaient  aussi  une  de  fer  de 
la  longueur  d'un  doigt.  Ils  furent  fort  éton- 
nés ,  à  l'occasion  d'un  vaisseau  marchand 
qu'on  bâtissait  à  Guivam  ,  de  voir  la  multi- 
tude des  instrumens  de  charpenterie  dont  on 
se  servait;  ils  les  regardèrent  tous  les  uns 
après  les  autres  avec  admiration.  Ils  n'ont 
point  de  métaux  dans  leur  Pays  (i).  Le  Père 

On  p i ésume  cependant  qu e  ces  nouvelles  I li  s  doi- 
Teut  être  abondantes  en  or  ,  en  ambre,  et  en  drogues, 
parce  qu'elles  sont  à-peu-près  sous  Jes  mêmes  parallèle» 
r)iw  les  Moluques  ,  d'où  l'on  tire  les  noix  muscades  et 
les  plus  précieuses  épiceries. 

Missionnaire 
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Missionnaire  lem  ayant  donné  à  chacun  un 

assez  gros  morceau  de  fer  ,  ils  reçurent  ce 
présent  avec  plus  de  joie  que  si  on  leur 
eût  donné  autant  d'or.  Ils  avaient  si  grande 
peur  qu'on  ne  le  leur  enlevât  ,  qu'ils  le  met- 
taient sous  leur  tète  ,  quand  ils  voulaient 
dormir.  Ils  n'ont  point  d'autres  armes  que 
des  lances  ou  des  traits  faits  d'ossemens  hu- 
mains. Ils  sont  d'eux-mêmes  fort  pacifiques. 
Lorsqu'il  arrive  tntr'cux  quelque  querelle, 
elle  se  termine  par  quelques  coups  de  poing 
qu'ils  se  donnent  sur  la  tête  ,  ce  qui  ai  rive 
rarement  ;  car  dès  qu'ils  veulent  en  venir 
aux  mains  ,  on  les  sépare  et  l'on  fait  cesser 
le  différend.  Ils  ne  sont  point  cependant  stu- 
pides  ni  pesans  ;  au-coatraire  ,  ils  ont  du  feu 
et  de  la  vivacité.  Ils  n'ont  pas  tant  d'em- 
bonpoint que  les  habitans  des  îles  Maria- 
nes ,  mais  ils  sont  bien  proportionnés  et  d'une 
taille  à-peurprès semblable  à  celle  desPhilip- 
pinois.  Les  hommes  et  les  femmes  laissent 
cioiire  leurs  cheveux,  qui  leur  tombent  sur 
j        paules. 

Quand  ces  étrangers  apprirent  qu'on  les 
allait  conduire  en  présence  du  Père  Mis- 
sionnaire ,  ils  se  peignirent  tout  le  coip> 
d'une  certaine  couleur  jaune  ;  ce  qui  passe 
chez  eux  pour  un  grand  agi  îment.  ïls  sont 
.si  contens  de  trouver  ici  en  abondance  tout 
(  e  (jui  e.s'  nécessaire  a  la  Nie  ,  qu'ils  se  sont 
offerts  à  retourner  dans  leur  Pays  3  pour 
attirer  ici  leurs  compatriotes  ,  et  pour  leni 
persuader  d'entrer  en  commerce  aNcc  cet 
lle^  re   < .ouverneur goule  beaucoup  ce 
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dessein,,  dans  la  vue  qu'il  a  de  soumettre  tout 
ce  Pays  au  Roi  d'Espagne  ;  ce  qui  ouvrirait 
une  grande  porte  à  la  propagation  de  l'Evan- 
gile. Le  plus   vieux   de   ces   étrangers  avait 
déjà  été  jeté  une  fois  sur  les  côtes  de  la  Pro- 
vince de  Caragan  dans  une  de  nos  Iles  ;  mais 
comme  il  n'avait  trouvé  que  des  Infidèles  , 
qui  demeurent  dans  les  montagnes  et  le  long 
de  ces  côtes  désertes  ,   il    était  retourné  en 
sou  Pays  ,  sans  avoir  connaissance  de  l'abon- 
dance et  des  richesses  de   ces  Iles.   Il  a  été 
plus  heureux  dans  ce  second  voyage.    On  a 
déjà  baptisé  les  enfans  ;  on  instruit  les  au- 
tres des  mystères  de  notre  Religion.  Ils  sont 
fort  adroits  à  plonger  ;  et  l'on  dit  qu'ils  pri- 
rent dernièrement  à  la  pèche  deux  grandes 
perles  dans  leurs   nacres  ,    qu'ils  rejetèrent 
dans  la  mer,  parce  qu'ils  n'en  connaissaient 
pas  le  prix. 

Je  vous  écris  tout  ceci  ,  mon  Pvévérend 
Père  ,  persuadé  que  vous  aurez  de  la  joie 
d'apprendre  une  nouvelle  si  avantageuse  ;i 
ceux  de  vos  enfans  qui  auront  le  bonheur  de 
porter  la  Foi  dans  ces  nouveaux  Pays.  Nous 
avons  besoin  d'ouvriers  (i)  pour  fournir  à 
tant  de  travaux  ;  nousespérons  que  vous  aurez 
3a  bonté  de  nous  en  envoyer,  et  de  ne  nous 
pas  ou! nier  dans  vos  saints  sacrifices.  Je  suis 
avec  un  profond  respect ,  etc. 

(i)  Deux  Missionnaires  des  Indes  nartirenl  pour  l'Eu- 
rope ,    et  l'un   d'eux  ,   le  Père  Serrano  .  alla  jusqu'à 
Rome  implorer  la.   protection  du  Pape  pour  l'établi.s- 
.    menl  d     (.tic  Mission,  d'où  il  vi;-.i  ,'-  Paria  eu  i- 
v.    ;  a65n  en»  om«r 

1  -.  etït-fils. 
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^Avertissement  pour   VintelUgence    de   la 
Carte  des  nouvelles  Philippines, 

A.  Marque  la  plus  grande  de  ces  Iles  nom- 
mée Panlog. 

Le  chiffre  qui  est  au  milieu  de  chaque  Ile 
marque  combien  il  faut  de  jours  pour  en  faire 
le  tour. 

Le  chiffre  qui  est  entre  chaque  Ile  mar- 
que le  nombre  de  jours  qu'on  emploie  pour 
aller  d'une  Ile  a  l'autre. 

Ainsi,  le  chiffre  3o  ,  qui  se  trouve  dans 
l'île  de  Panlog  ,  marque  qu'il  faut  trente 
joins  pour  faire  le  tour  de  cette  Ile  ,  et  le 
chiffre  3  ,  qui  est  entre  la  pointe  de  Guivam 
et  File  de  Panlog,  signifie  qu'il  faut  trois 
jours  de  navigation  pour  faire  ce  trajet. 

Les  Indiens  oui  ont  donné  occasion  à  la 

A, 

découverte  de  ces  Iles  ,  s'embarquèrent  en 
1  île  <X slmorsol ,  marquée  sur  la  car  e 
la  lettre  C.  Leur  dessein  était  de  passer  à 
l'île  PaiZy  marquée  par  la  lettre  B  ,  lorsque 
dans  le  trajet  la  tempête  les  porta  en  haute 
mer  ,  et  après  soixante-dix  jours  d'une  navi- 
gation très-fâcheuse  ,  les  jeta  sur  la  pointe  <lo 
Guivam  en  l'île  de  Santal,  que  les  Espagnols 
appellent  aussi  Ibabao ,  par  une  multiplicité 
«  noms  semblable  à  celle  que  nous  avons 
déjà  remarquée. 

L'île  de  valu  ou  de  Lamuirec s  où  le  Roi 
tient  sa  Cour  ,  e^t  marquée  sur  la  Carte  par 
la  lettre  D. 
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BREF 

De  Notre  Saint  Père  le  Pape  au  Moi. 

A  Notre  très-cher  Fils  en  Jésus-Christ ,  1? 
Roi  très-Chrétien. 

CLÉMENT    XI,    PAPE. 


otîe  très-cîier  Fils  en  Jésus -Christ, 
salut  :  comme  c'est  avec  justice  qu'on  doit 
attribuer  l'état  florissant  où  est  depuis  tant 
d'années  votre  Royaume,  au  grand  zèle  qu'a 
Voire  Majesté  de  cultiver  et  de  défendre 
la  Religion  catholique  ,  dont  elle  a  donné 
des  marques  éclatantes  en  tant  d'occasions  : 
nous  nous  persuadons  aisément  que  c'est 
vous  faire  plaisir  que  de  vous  donner  occa- 
sion d'étendre  et  d'augmenter  cette  même 
Religion. 

Nous  avons  appris  par  les  lettres  de  notre 
vénérable  Frère  l'Archevêque  de  Manille. 
et  par  la  Relation  que  nous  ont  présentée 
quelques  Religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus j  nos  chers  Fils  ,  qui  sont  venus  à 
Rome  en  qualité  de  Députés,  qu'au-delà 
des  Philippines  ,  dans  celte  vaste  mer  qui 
est  vers  la  Chine  ,  où  vos  vaisseaux  navi- 
guent quelquefois  ,  on  a   découvert  depuis 
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De  JS'otre  Saint  Père  le  Pape  au  Roi. 

Cliarissimo  i n  CHrîsto  Filin  nostro  Ludov  ico, 
Francorum  Régi  Clnistianissiaio. 


Clbmens     PP.      XI. 


c 


;i  A  r  i  s  s  im  e  in  Christo  Fili  noster,  salie* 
tem.  Quemadmodum  singularis  Ma  félici- 
tas ,  quel  à  tôt  annis  Regnum  istud  fruit ur , 
jure  est  adscribenda  peculari  studio  fovendœ 
ac  lulendœ  Catholicœ  religionis  ,  quod  Ma- 
jestas  tua  tôt  in  oûcasicmibus  luculenter  ac 
mn  declaravit  ,•  sic  mérita   credimus 

-'■'  ■  l  >!  posse  quant  si  occasio 

aliqua  ejusdem  Religionis  amplijicandœ  or* 
nandœque  Ubi  ipii prœbeatur* 

Détectas  sunt  nuper  ultra  Philippinas  in 
Vastissimo  iUo  circà  Sinus  Oceatio ,  queni 
tuer   Lisst  tinU  rdum  navigant  i  novœlnsu 
m  çua    /{ iligio  catholica  nondum  peni  I 
vit.  il  accepimus  è  litteris  venerabilis Jha- 
tris    I:    hiepiscopi  Manilani ,  etè  narrntiouc 
n-obis  oblata   per  dileclos  ftlios   religi* 
quosdum  viros  Socictatù  Josu  ,  oui  Romain 
P roc  oratorio  nomine  ad^enere.  lis  in  ïnsuUs 
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peu  de  nouvelles  Iles  ,  où  la  Religion  ca- 
tholique n'a  point  encore  pénétré.  Ces  Reli- 
gieux nous  ont  rapporté  que  ces  Iles  étaient 
tort  peuplées  ;  que  les  habitans  avaient  un 
excellent  naturel ,  et  qu'ils  étaient  assez"" por- 
tés à  embrasser  la  Religion  catholique. 

C'est  pourquoi ,  comme  nous  savons  que 
vous  avez  un  zèle  ardent  pour  étendre  le 
Culte  divin  et  la  Religion  catholique  r  nous 
vous  exhortons  et  nous  vous  prions  de  vou- 
loir bien,  si  l'occasion  s'en  présente,  vous 
intéresser  à  une  entreprise  d'une  si  grande 
importance  pour  le  salut  des  âmes  ,  et  de 
vous  donner  la  peine  d'écrire  au  Roi  Catho- 
lique, pour  lui  recommander  la  nouvelle  M  is- 
sion  qu'on  a  dessein  d'établir  dans  ces  lies. 
Car  ,  quoique  ce  Monarque  y  soit  déjà  assez 
porté  par  sa  piété,  qu'il  tire  du  sang  et  des 
exemples  de  Votre  Majesté  ,  nous  sommes 
persuadés  qu'une  recommandation  comme 
la  vôtre  fera  une  forte  impression  sur  son 
esprit. 

Nous  avons  sujet  d'applaudir  au  Roi  votre 
petit-fils,  comme  nous  l'avons  fait  par  nos 
lettres,  de  ce  qu'il  marche  avec  tant  de  piété 
et  d'éclat  sur  les  pas  de  son  illustre  aïeul,  et 
de  ce  qu'il  a  un  zèle  ardent  pour  l'accroisse- 
ment de  la  Religion,  non-seulement  en  Eu- 
rope, mais  jusqu'aux  extrémités  du  Monde, 
ayant  assigné  depuis  peu  un  revenu  considé- 
rable pour  l'entretien  des  Missionnaires  qui 
travaillent  dans  la  Californie. 

Pour  ce  qui  regarde  le  secours  de  ces  Iles 
qu'on  vient  de  découvrir ,  et  le  dessein  qu'on 


et   c  unir  us  es.  l'j'J 

ut  ipsi  referont,  permagno  numéro  suiit  homi- 
nes  optimœ  indolis ,  et  ad  fa' cm  Catholicam 
amplectendam  satis  propensi* 


Pro  co  itaqùe  desiderio,  quojlagras  ,pro- 
pagandi  divinum  Cultum  ,  et  Catholicam 
veritatem  ,  te  hortamur  et  rogamus  ,  ut  vpus 
tatttl  moment*  ad  salutem  animarum  pro- 

moyere  vêtis s  si  c/ua  se  dabit  occasio  >  ac 
prœsertim  ut  Jiovam  Missionem  ad  ipsas  Mas 
insulas  destinandamcommendareper  litteras 
Jtegi  Catholico  ne  graveris  :  etsi  enim  cum 
satis  incitât,  accendatque  pietas  sua,  quam  à 
Jl/ajcstatis  tuœ  sanguine  et  ex  emplis  hausit, 
nihiiominùs  intelUgimus  quantum  habitura 
sit  ponderis  apud  ipsum  tàm  i/isignis  com- 
me ndatio. 


Et  liabemus  sanè  unde  cidem  Régi  nepoù 
tuo  gratulc mur ,  ut  nostris  litteris  fecimus  , 
auod Avives tigia  tam  splcndidèjtatn  religiosè 
premat,  studiurnque  singulare  prat  se  ferai 
amplificandœ  Religionis  ,  ncu  solum  in  Eu- 
rope, sed  etiam  in  remotissimis  Regionibus, 
ubi  non  ità  pridem  Prçeconibus  Evangelicis 
in  insulâ  Californie  laborantibus  summam 
non  levem  pecuniœ  singulis  annîs  erogan- 
dam  certo  et  perpetuo  <  <  nsu  assignant 

(Juod  verà  spécial  ad  insulas  Mas  /<  cens 
détectas  adjuvandus  cl  invehendam  in  cas- 
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u  d'y  établir  le  Christianisme ,  il  semble  qu'il 
serait  à  propos  que  le  Roi  Catholique  ordon- 
nât au  Gouverneur  des  Philippines  d'équiper 
un  vaisseau  ,  et  de  fournir  aux  Missionnai- 
res tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire.  Plus  ce 
secours  sera  prompt,  plus  l'avantage  qu'on 
en  tirera  sera  grand  ,  et  plus  la  Bénédiction 
que  Dieu  répandra  sur  sa  personne  et  sur  ses 
Royaumes  sera  abondante. 

Nous  recommandons  particulièrement  a 
Votre  Majesté  notre  cher  Fils  André  Ser- 
rano,  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
l'un  des  Procureurs  qui  sont  venus  ici  des 
Philippines  s  lequel  aura  l'honneur  de  se 
présenter  devant  Votre  Majesté  pour  pren- 
dre ses  ordres  sur  une  entreprise  si  impor- 
tante ,  et  pour  vous  engager  par  ses  humbles 
prières  à  presser  une  expédition  que  vous 
êtes  si  capable  de  faire  réussir  par  votre  haute 
sagesse.  C'est  avec  toute  la  tendresse  possible 
que  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  conserve 
long-temps  en  parfaite  santé ,  et  que  nous 
vous  donnons  notre  Bénédiction  apostolique. 
À  Rome,  le  premier  jour  de  Mars  i";o5, 
l'an  cinquième  de  notre  Poutilicat. 
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dem  Christianam  fidem  ici  maxime  prœstan- 
dum  esse  videtur  à  Pege  Catholico  ut  per 
Cruhernatorem  Philippinarum  navem  eom- 
parari  jubeat  ,  et,  opérants  illuc  rnittendis 
necessaria  suppeditari.  i^uod  quanta  citiàs 
fie  ri  polerit  tanto  fruetus  major  existet ,  tan- 
toque  uberior  in  ipsum  et  Régna  sua  superni 
numinis  favor  redundabit. 

Intérim  verà  dilectum  Filium  reliaiosuni 

î'irujn  Andréa,  m  *Scrranum  Societatis  Je  su 
i.lterum  ex  Procuratoribus ,  qui  ex  Philip- 
pmis  insulis  ,  in  lias  partes  adrenc  runt ,  tt 
hoc  prvposito  adiiurum  ut  de  opportun  tinte 
suscij  iendi  huit  salutarem  evpedilionem  te- 
cuni  agat ,  atque  ad  eam  urgendam  te  ,  qui  m 
maximis  cànsiliisparem  esse  novitsuis precv* 
bus  inrendat ,  enixè  eommenduinw:  JMajes- 
tati  tua1  ,  eui  diutui  nain  incolumitatem  à 
Deo  precamur ,  et  Apostolicam.  benedictio- 
nem  amantissimè  imper tiniur.Datmn  lionne 
die  prima  Martii  i-o5  ,  Pontijieatùs  nostri 
anno  quinto. 
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LETTRE 

Du  Iloi  au  Roi  d'Espagne. 

A.  rès-haut,  très-excellent  et  très-puis- 
sant Prince,  notre  très-cher  et  très-amé  bon 
frère  et  petit-fils;  nous  avons  appris  par  le 
Père  Serrano  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  , 
Procureur  de  la  Province  des  philippines  , 
la  nouvelle  découverte  faite  depuis  peu  de 
plusieurs  Iles  très -peuplées  ,  situées  entre 
les  Philippines  et  les  lies  Marianes.  Il  nous 
en  a  raconté  lui-même ,  dans  l'audience  que 
nous  lui  avons  donnée  ,  beaucoup  de  parti- 
cularités que  nous  avons  entendues  avec  plai- 
sir ;  et  nous  avons  été  très -aise  de  savoir 
que  les  Pères  de  sa  Compagnie  ,  animés  de 
leur  zèle  ordinaire  pour  la  propagation  de 
la  Foi  ,  avaient  dessein  de  faire  de  nouvel- 
les Missions  dans  ces  Iles.  Il  part  pour  aller 
en  rendre  compte  à  Votre  Majesté,  et  pour 
lui  demander  en  même-temps  de  protéger 
celte  entreprise.  Quoique  l'utilité  que  la  Re- 
ligion en  doit  recevoir  suffise  pour  engager 
Votrl:  MàJESTÉ  à  l'appuyer  de  son  autorité, 
nous  sommes  persuadés  qu'EUe  sera  bien  aise 
de  joindre  encore  ii  u\m  raison  aussi  pres- 
sante, celle  de  la  recommandation  que  nous 
lui  fesons  en  faveur  de  ces  nouvelles  Mis- 
sions ;  et  cp'EUe  voudra  bien  ordonner  aux 
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Gouverneurs  des  Philippines  de  fournir  à  ces 
Missionnaires  tous  les  secours  dont  ils  auront 
besoin  pour  passer  dans  ces  Iles  ,  et  pour  y 
accomplir  l'ouvrage  où  ils  sont  appelés  ;  et 
la  présente  n'étant  à  autre  fin,  nous  prions 
Dieu  qu'il  vous  ait ,  très-haut ,  très-excellent 
et  très-puissant  Prince,  notre  très-cher  et 
très-amé  bon  frère  et  ptjtit-(îls,  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  Ecrit  à  Versailles,  le  dixième 
jour  de  Juin  i-o5.  Voire  bon  frère  et  grand- 
père.  LOLIS. 

COLDERT* 
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BREF 

De  N.  S.  P.  le  Pape  au  Roi  d'Espagne. 

A  Notre  très-cher  Fils  en  Jésus-Christ  Phi- 
lippe ,  Roi  Catholique  des  Espagnes. 


CLEMENT    XI,    PAPE. 


c. 


omme  nous  ne  doutons  point  que  Votre* 
Majesté  ne  soit  bien  aise  d'avoir  occasion  de 
faire  éclater  le  zèle  qu'Elle  a  pour  le  Culte 
divin  et  pour  la  propagation  de  la  Foi  ;  c'est 
avec  beaucoup  de  joie  que  nous  lui  propo- 
sons celle  qui  se  présente,  et  dont  nous  avons 
été  informé  par  les  lettres  de  notre  vénéra- 
ble frère  l'Archevêque  de  Manille  ,  et  par 
ce  que  nous  en  ont  exposé  de  vive  voix  nos 
chers  fils  André  Serrauo  et  Dominique  Medel, 
Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  venus 
ici  des  Philippines. 

Ils  rapportent  qu'il  y  a  quelques  années 
que  des  étrangers  ,  poussés  par  la  tempête  , 
ou  plutôt  ,  comme  on  le  doit  croire  ,  con- 
duits par  la  Providence  ,  abordèrent  aux 
Philippines,  se  disant  habitans  de  certaines 
Iles,  qui  n'avaient  point  élé  découvertes, 
selon  ce  qu'où  en  pouvait  juger  ,  ou  du-moins 
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De  JW  S.  P.  le  Pape  au  Roi  d'Espagne. 

Cliarissïmo  in  Cliristo  Filio  nostro  Philippo , 
Hispaniarum  Régi  Catholico. 


Clikeis     PP.     X I. 


c 


harissime  in  Chris  (o  lili  nos  ter ,  salu- 
tem.  Conjisi gratam  admodiim  fore  eximiœ 
pietatiMajestatis  tuœ  occasionem  explicandi 
prœclarurn  zelutn  ,  quo  pro  divini  Cultûs ,  ck 
Catholicœ  Religionis  propagation?  fervet  , 
libenti  anime  ea?n  tibi  proponimus  ,  quas 
satis  insignes  in  prœscns  occurrere  videtur  ex 
eis  ,  quœ  suis  littcris  vencrahilis  f rater  Ar~ 
chiepiscopus  Bfanilw  ,  et  vwd  voce  dilceti 
fïliî  Religiosi  viri  jindreas  Serranus  ,  et 
Dominicus  Medel  societatis  Jesu  ex  Phi- 
lippinis  Insulis  hue  advecù  nobis  exposue- 
ru/n. 

Referuni  itaque  eppulsos  etapsis    annis 
vi  tempes  ta  tis  ,   sed  r>  ut  pium    est 

îere,  fuisse  dwind  Providentid  edprœ- 
futas  Philippines  addectos  exteros  rn>>,- 
nullos  homines  ,  oui  te  ad  quasaem  insu- 
las  pertinere  dixerunt ,  quas  conjicere  erat 
uundutn  ab  ullo  JSauUirum  rtvstri  orbis fuisse 
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dont  on  n'avait  point  eu  jusqu'alors  de  con- 

naissance  bien  claire  ;  et  que  ces  Iles,  qui  sont 

en  grand  nombre  et  fort  peuplées,  devaient 

être  situées  entre  les  Philippines  et  les  îles 

Marianes. 

Qu'à  juger  du  caractère  et  du  naturel  de 
ces  Peuples,  non-seulement  par  ce  qu'en  té- 
moignaient ces  étrangers,  mais  encore  plus 
par  ce  qu'on  avait  pu  en  remarquer  ,  il  pa- 
raissait qu'ils  étaient  d'un  esprit  docile,  fort 
portés  h  l'équité  ,  et  tout- à-fait  exempts  des 
superstitions  de  l'Idolâtrie  :  si  ces  rapports 
sont  conformes  à  la  vérité  ,  voilà  un  grand 
champ  ouvert  aux  Fidèles  pour  porter  dans 
ces  Pays,  qu'on  croit  n'être  pas  bien  éloi- 
gnés des  terres  soumises  à  votre  obéissance , 
les  lumières  de  la  Foi  ;  si ,  suivant  l'inclina- 
tion que  vous  avez  à  favoriser  les  Missions, 
vous  donnez  ordre  à  vos  Ministres  de  four- 
nir les  vaisseaux  et  les  secours  nécessaires  aux 
Missionnaires  qui  sont  prêts  à  se  transporter 
dans  ces  Iles. 

C'est  à  quoi  nous  vous  exhortons  forte- 
ment,  et  nous  avons  même  lieu  de  nous  en 
flatter  ,  par  ce  que  vous  avez  déjà  fait  pour 
d'autres  Pays ,  et  particulièrement  pour  cette 
partie  de  l' Amérique  septentrionale  ,  qu'on 
appelle  la  Californie,  où  votre  zèle  n'a  rien 
épargné  pour  l'avancement  de  la  Religion  ; 
ce  qui  est  pour  nous  un  grand  sujet  de  vous 
féliciter  ,  et  ce  qui  doit  vous  donner  une 
gloire  immortelle. 

Vous  participerez  par-là  au  gain  des  âmes  , 
qui  sera  ,  comme  ou  l'espère ,  très-considé- 
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détectas  ,  aut  saltem  esse  haetenùs  incertâ 
et  obscurâ  famâ   vix  Itus  ,    et   iitler 

Philippinas  ipsas,  et  Mai  icnas  Imulus  ja- 
cere ,  mu  ha  s  iilas  quidt  m  numéro  9  et  Incolis 
valdè  fréquentes, 

(Juodverù  attinet  ad  eorum  Popu forum 
indolent  ,  ipsi  nediun  suo  teslimonio  ,  sed  eo  , 
quod  prœjerebant  mili  ac  jatili  ingenio  salis 
explicahant  docilem  eam  esse ,  et  in  aqui- 
tatcm  summopere  propensam  ,  idolairieœ 
*verà  superstuionis  prorsus  nesciain.  ()uœ 
ubiveritati  undcquaque  consentant  ,  cam- 
pant et  quidem  prœclarum  aperire  videntur 
LKlelibus  ad  inf'erendam  in  il/as  partes  non 
magno  admodum  ,  ut  creditur  ,  tocorum 
intervallo  ,  à  Regionibus  quœ  autorituti 
ÎU4B  subsunt ,  dissitas  ,  christia/iam  l idem  , 
u/>i  lu  propensQ  ,  quo  esse  soles  in  pium 
Missionum  opus  animo  ,  saeris  Operariis  , 
eà  proficisci paratis  navùria  et  eommealum 
per  aaministros  tuos  suppeditari  mandes. 

Quod  ut  Jlic ère  velis  ,  te  etiam  atque 
ctiani  hortamur  ,  et  te  quidem  jacturum 
non  levi  nobis  argumente  pollict  mur  ,  cum 

jloratum  habeamus  quarto  fervore  et 
quàm  libérait  manu  eamdt  m  Dei  causant 
aliis  in  loris,  et  prœcîpuè  in  ea  Americœ 
septentrionalis  fnsulé  ,  quéB  California  di- 
eitur  ,  promoi  eris  ,  undè  a  rtè  nobis  magna 
suppetit  tibi  gratulandi  e  <■.  tic  ,  et  perpé- 
tua tuo  nomiui  ïatu  fit, 

Itaijuc  anirnarum  lucri  ,  quod  nunc  quO- 
que  à  proposiUî  noyd  projictiune spcraLur  j 


î84  Lettres  édifiantes 

rable  dans  cetie  nouvelle  Mission  ;  aussî^ 
Lien  qu'au  mérite  et  à  la  récompense  qu'on 
peut  en  attendre  ,  et  ce  sera  avec  justice  qu'on 
vous  regardera  comme  le  principal  auteur 
d'un  si  grand  bien.  Sur  quoi,  comme  sur  une 
affaire  que  ,  dans  la  place  que  nous  occu- 
pons ,  nous  avons  fort  à  cœur  ,  vous  serez 
plus  particulièrement  instruit  par  notre 
Nonce  ordinaire  ,  et  par  le  même  André 
Serrano  notre  cher  (ils,  Religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  qui  parle  zèle  ardent 
dont  il  est  animé  pour  cette  sainte  entreprise , 
se  rend  digne  de  la  laveur  Royale  de  Votre 
Majesté  à  qui  nous  le  recommandons  très- 
particulièrement  ,  et  à  qui  nous  souhaitons 
une  longue  vie,  comblée  de  toutes  sortes  de 
prospérités ,  en  lui  donnant  très-affectueuse- 
ment notre  Bénédiction  apostolique.  Donné 
à  Rome  le  i.er  de  Mars  1700,  l'an  cinquième 
de  notre  Pontificat. 
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ac  proinde  îtieriU,  guodjure  maximum  inde 
sperandum   est  ,   itemque   spirituaUs  mer* 

cedis  partie e ps  procul  dubio  efficieris  ,  ac 
prœcipuus  tanti  boni  auctor  me  rit o  reputa 
■s.  De  qud  re  ,  quœ  sanc pro  munere  uostro 
nobis  value  eordi  est ,  tecuni  pliiribus  aset 
cu/n  JSfuncius  noster  ordinarius  ,  tum  idem 
ipse  dilectus  filius  Religiosiis  vir  Andréas 
Serran  us  è  Societate  Jesu  queni  laudahiH 
zeio  promovendl  tam  saîataretn  expédition 
nem  intime  incensum  ,  ac  propterea  Regio 
tuojavore  dignum9  etiarn  atque  etiam  eom- 
mandamus  Majestaù  tuœ  ,  quant  diù  sos- 
pitem  et  bonis  omnibus  cumuîatam  esse 
cupimus ,  eidemSfposlolieamBcnedictionein 
amantissimè  impertimur.  Datum  Romœdie 
prima Martii  1700,  Pontijicalûsnostrianno 
quinto. 
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BREF 

De  N.  S.  P.  le   Pape  à  M.  V Archevêque 
de  Mexique. 

À  Notre  Vénérable   Frère  l'Archevêque  de 
Mexique. 

CLÉMENT   XI  ,    PAPE. 

J.  \  otre  Vénérable  Frère,  salut.  Dans  le 
dessein  que  nous  avons  de  nous  servir  ,  selon 
le  devoir  de  notre  charge  ,  des  occasions  favo- 
rables pour  travailler  à  la  propagation  de  ia 
Foi  dans  les  Pays  où  l'Evangile  n'a  pas  eneoi  e 
été  reçu,  nous  ne  doutons  point  que  votre 
piété  et  votre  zèle  ne  vous  portent  à  nous 
seconder. 

Notre  Vénérable  Frère  l'Archevêque  de 
Manille  ,  par  ses  lettres  ,  et  quelques  Reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  qui  sont 
nouvellement  arrivés  des  Philippines  à  Rome, 
en  qualité  de  Procureurs  ,  nous  ont  assuré 
que  depuis  quelques  années  on  était  comme 
certain  de  découvrir  de  nouvelles  lies  dans 
]('s  mers  de  la  Chine  ,  sur- tout  depuis 
que  quelques  habitans  de  ces  Iles.,  qui  ont 
été  jetés  sur  les  cotes  des  Philippines  ,  en 
ont  rendu  témoignage.  On  a  connu  ,  par  la 
description  qu'ils  ont  faite  de  leur  Pays  et 
des  mœurs  de  leurs  compatriotes  ,  qu'il  se 
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De  N.  S.    P.  le   Pape  à  M.  V Archevêque 
de  Mexique. 

Vcnernbili  Fratri  Àrcliicpiscopo  Mcxicano. 

Clemens  PP.  XI. 

T 


\ 


BR8EABII.II  Frater ,  salutem.  Specla- 
tam  pietatem  ac  zelum  Fratcrjiitatis  tu  ce 
qffuturam nobis esse  coufidimus ,  dum ,  quod 
muneris  nostri  ratio  postulat ,  ad  propagan- 
datn  Christi  fideiu  in  alias  terrarinn  partes, 
in  quas  nondum  i/weeta  est ,  arrepta  j>ro- 
pilia  occasione  ,  animum  coyitationcsçue 
nostras  dirigimu  r. 

Admoniti  Uaaueper  litteras  à  venerabili 
Fratre 9Archiespiscopo  Manilas  )  et  coram  à 
Meligiosù  riris  Soi  iclatis  Jesit ,  qui  Procu- 
ratorio  nomine  ah  ïnsulis  Pfù/ippinis  Jlo- 
mamnuperadveneie,  spem  ibi  certain  elap~ 
sis  cm  .    detegendi  no\'as  insu  las 

in  (trrnno  Sinico,  exquo  nounulli  illariuu 
partium  IncoLe  in  cas  oras  conjecti  fidem 

Ulis  Jccerunt  ,  <t   locorum    conditit 
1    vulorunique  indole  explicatà  non  obscure 
indicarunt  magnant  ibi  messem    proponi  , 
ubi  i  <'-  mittantur  Evangelici   Operarù\  gui 
in  Jiile  étudiant  homines  pacis  per   se    ac 
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préparait  de  ce  côté-là  une  grande  moisson  , 
pourvu  qu'on  y  envoyât  des  Ouvriers  évan- 
géliques  pour  instruire  dans  la  Foi  ces 
Peuples  ,  qui ,  d'eux-mêmes,  sont  portés  à  la 
justice  et  à  la  paix.  Les  dispositions  qu'ils 
ont  pour  embrasser  l'Evangile  ,  sont  d'au-*- 
tant  plus  heureuses,  qu'ils  n'ont  point  été 
élevés  jusqu'ici  dans  l'erreur  d'une  idolâtrie 
superstitieuse  4  quoique  d'ailleurs  ils  vivent 
dans  l'ignorance  du  culte  qui  est  dû  au  vrai 
Dieu,  et  qu'ils  marchent  dans  les  ombres 
de  la  mort. 

Nous  sou noi tons  donc  avec  ardeur  qu'on 
porte  la  lumière  de  la  vérité  dans  ces  Iles 
pour  le  salut  éternel  de  tantd'ames;  et  après 
avoir  eu  soin  d'exciter  la  piété  généreuse  du 
Roi  Catholique  a  protéger  un  si  grand  ouvrage 
par  les  libéralités  qu'il  a  coutume  de?  faire  , 
nous  exhortons  aussi  de  toutes  nos  forces 
Votre  Fraternité  de  procurer  ,  avec  toute 
l'attention  dont  vous  êtes  capable  ,  tout  ce 
que  vous  pourrez  de  secours  spirituels  et 
temporels  ,  soit  par  vous  ,  soit  par  lesFid.Mes 
commis  à  votre  vigilance,  pour  l'exécution 
d'un  dessein  si  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu. 
C'est  le  moyen  d'augmenter  vos  mérites  de- 
vant le  Seigneur,  et  de  nous  obliger  à  aug- 
menter notre  bienveillance  pour  vous.  Nous 
vous  donnons  ,  avec  toute  la  tendresse  pos- 
sible ,  notre  Bénédiction  apostolique.  À 
Rome ,  ce  premier  jour  de  Mars  i^o5. 
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tequitatis  amantes  ,  eàque  mugis  ad  Christi 
jidcm  suscipiendam  idoneos  ,  quo  nihil  us- 
quemodo  crroris  de  Idolâtrie  à  supers  titio  ne 
contraxerunt  ,  licet  alioquin  in  tenebris  , 
quoadveri  Dei  cultum  ,  et  in  umhrd  mords 
versentur, 


l  t  itaque  fax  veritatis    in    eas  Insulas 

pro  spirituedi  Lot  anîmarum   salute   injera-r 

tur  ,    omnino   cupimus  3  et  postquam  exit 

miam  pietatem  Catholici  Régis   ad  promût 

venditm,  qudsolet,   libérait  manu  tantum 

opus  incendere  curavimus  ,  FraternUatem 

quoque  tuam    ontni  studio  hortamur  ,  ut 

quibusin  rébus  per  te  aUt  per.  Fidèles  \ 

lantia'    tuœ   eommissos  opem  tum  spiiitua- 

lem  ,  tum  temporalem  negotio  ,  quod  tanti 

moments  est,  ad divinam gloriam   conferre 

eris    ,    cam   pnnstare     diligentissimè 

vêtis,  quod cumulum addet  tuisapud  Deum 

meritu  .  <  ■  nostram  tibi  bi  m  volentiam  ube- 

riii.s    ont  iliabit ,  et  traternitati  tua'  aposto- 

Jieam  lu  ru  du  tionem  peramanter  imperti- 

mur.  J.hilum  Iwnuv.  die  prima  Martii  ino£. 
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De  N.  S.   P.  le  Pape  à  M.  l'Archevêque 
de  Manille. 

À  Notre  Vénérable  Frère  l'Archevêque  de 
Manille. 


N 


CLÉMENT   XI  ,   PAPE. 

otre  Vénérable  Frère  ,  salut  et  Béuédic- 
tion  apostolique.  La  Charité  apostolique  dont 
nous  sommes  embrasés,,  fait  que  nous  ressen- 
tons une  joie  extrême  ,  lorsque  nous  vovons 
eue  les  Ouvriers  évangéiiques  ,  qui  sont 
dans  les  Pays  les  plus  éloignés  ,  ne  laissent 
point  rallentir  le  zèle  qu^ils  ont  d'étendre  la 
Religion  catholique  ,  et  qu'ils  conservent 
pour  nous  et  pour  le  Saint-Siège  ,  une  filiale 
et  respectueuse  obéissanee. 

Ce  sont  les  sentimens  dont  nous  avons  été 
pénétrés  ,  lorsque  nous  avons  appris,  par 
vos  îeltresetpar  le  rapport  que  nous  ont  t'ait 
les  Procureurs  des  Missions  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  arrivés  ici  depuis  peu  ,  qu'étant  lei 
uns  et  les  autres  attentifs  à  la  propagation  de 
la  Foi ,  vous  aviez  conçu  le  désir  et  l'espé- 
rance de  porter  l'Evangile  en  des  lieux  où 
il  n'a  point  encore  été  annoncé  ,  sur- tout 
«"•puis  qu'on  a  appris,  par  quelques  person- 
nes du  Pays  qui  avaient  abordé  par  hasard 
aux  Philippines,  que  les  Iles  qu'ils  habitent 


ET    CURIEUSES.  I()I 

aCTtrvca— mi— mn— i^i— ■>■ 

BREF 

De  N.   S.  P.   le  Pape  à  M.  V Archevêque 
de    Manille. 

Vcnerabili    Fratri   Arcliiespiscopo  Mnnilse, 

Clemens  PP.  XL 

V 

▼  enerabilis  I4  rater  ,  sa  lut  cm  et  apos- 
tolicam  Benedictwnem,  Nitliis  conclusafi* 
nibus  apostolica  nastra  chantas  tune  maxi- 
me exultât  ,  cum  in  cordihus  corum  ,  qui 
in  remottisimis  à  nobis  terrarûm  partibus 
agunt  jfervore  zehim  amplifie aiidœ  Catho- 

h .  <r    lie  //'j/<  •  ,7  is  ,    e  t  jilia  /cm    in    n  os    Qtque 

in  hanc  sanctam  sedem  ohservantiam  vigere 

conspicimus. 

Hoc  ranè  gaudio  affectif uitnus ,  ubi  tum 

I  iriss  tum  e  c  narra- 
îione  nobis  factà  à  /•'  .  Ha  vins  Procu- 
rai >'  ib  ■  ■  '  ti- 

runl ,  agnovimus  spem 
ac  desiderium  à  te  et  ah  illis  ,  qui  soUiciti 
tunt  de  fidei  incrementis  conception   im 

m  /"/  m  in  dite  .  adqum  non* 

dû.'  i    uo  perfbrtuitum 

a/ht  listai  t 

appulsum  i  undeii/ip 

runt  y  thinpUu  ,  " 
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étaient  en  grand  nombre ,  et  très-peuplées  ; 
que  les  hommes  y  étaient  d'un  naturel  fort 
douxetbienfesant  ;  qu'ils  aimaient  la  justice  , 
et  que  n'ayant  point  été  corrompus  par  une 
éducation  païenne  et  superstitieuse  ,  ils  se- 
raient plus  aisément  susceptibles  des  impres- 
sions de  la  Loi  évangélique. 

Nous  avons  donc  songé  efficacement  à  leur 
Procurer  un  si  grand  bien  ;  et,  pour  cette 
fin ,  nous  avons  fait  nos  efforts  ,  par  nos  let- 
tres ,  et  par  le  moyen  de  notre  Nonce  auprès 
du  Roi  Catholique  ,  pour  lui  persuader  de 
ne  pas  laisser  échapper  une  si  belle  occasion  de 
gagner  dosâmes  h  Dieu  ,  et  de  se  rendre  agréa- 
ble à  sa  divine  Majesté,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  l'embrasse  avec  cette  piété  et  cette  géné- 
rosité qui  lui  fait  accorder  par-tout  ailleurs 
sa  protection  Royale  à  tous  les  Missionnaires 
occupés  à  instruire  les  Nations  étrangères. 

Dans  la  conf'ance  que  ses  soins  ne  seront 
pas  inutiles  ,  nous  avons  cru  devoir  vous  marr 
quer  combien  nous  avons  cette  affaire  à  cœur  ; 
non  pas  tant  pour  vous  presser  d'y  apporter 
toutle  soin  et  la  vigilance  dont  vous  êtes  capa- 
ble ,  que  pourvous  exciter  toujours  davantage 
à avainor,parvosconseils,parvos prières ef  par 
celles  des  Peuples  qui  vous  sont  confiés  ,  une 
oeuvre  si  agréable  à  Dieu.  Cependant  nous 
vous  donnons  notre  Bénédiction  apostolique  , 
comme  un  gage  de  la  bienveillance  singulière 
(un  nous  avons  pour  vous.  Donné  à  Rome  à 
SainfcPierré,  sous  l'anneau  du  Pêcheur  ,  le 
premier  jour  de  Mars  de  l'année  170.5  ,  et  la 
cinquième  de  notre  Pontificat. 

cuit  as  3 
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cultas  ,  ibigue  homines  ingenio  mites ,  ae  in 
œquitatem  propensos  facile  imbuiposse  sua- 
inssimis  Evangelieœ  Legis  prœccptis  ,  ut 
potè  gui  Ethnie œ  supers titionis  nuUum  un- 
quavn  antea prœjudicium  ,  guo  mens  eorum 
labefactari  posset ,  persenserinL 

Adjecimus  itague  nos  ipsi  guo  major* 
poluimus  studio  animum  ad  ta/itum  Domi- 
nici  gregis  bonum  pronwvendum  ;  egimus- 
que  tum  nostris  tum  per  Nuntium  nostrum 
omni  Officiorum  génère  apud  CathoJicillegis 
Majestatem  ,  ne  dimitteretur  tam  prœclara 
lue randi  animas ,  et  demerendi  Deum  oc- 
casio  ,  (/uànt  imà  Rex  ipse  eompleeti  vellet 
ed  pieiate  algue  magnanimitate  ,  quâ  ipse 
alibi  Operariis  veritutem  ad  ex  te  ras  Naùo- 
nes  allai  :t  ris  adfuerat. 

Dum  itague  f rue  tum  nostrœ  soUicitudinis 

relaturos  nos  esse  eonjidimus  ,  significan- 

dum  tibi   esse  duximus,  g  nantit  m  ils   ipsa 

nabis  cordi  w£,  non  tam  ut  commendemus 

curant  ae  vigilantiam  tuant  ,  quàm  ut  tibi 

sponte  incitato  stimulos  addamus ,  quatenus 

consiliis  tuis ,  et  Jusis  ad  Deum  precibus  , 

et  piis  crediti   tibi  Popuii   studiis  ,    algue 

conalibus  u/yeas ,  hoc  opus  J)co  procttl  du- 

bi<>  gratUsimum  ,   dum  nos  singularis  bene- 

volentiœ  ,  quâ  te  complectimur,  perpetuum 

P  3  ■;,!  -  apostolicam  Benedictionem  Fraterni- 

t   îi  tiKt-  piètamJentêr  impertimur.  Datum 

Romœ  apud  S'.  Petrum  ,  sub  anriulo  Pisca- 

toris  ,    die  primé    Martii    inoS  ,   Pontiji- 

catââ  nos  tri  ntmo  tjiiifito. 

Tome  A/".  I 
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LETTRE 

De  Monseigneur  le  Cardinal  Paulucci  ,  au 
Révérend  Père  André  Serrano  ,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  Procureur  des  Phi- 
lippines. 

Mon  révérend  père, 

Les  Brefs  que  Notre  Saint  Père  le  Pape  a 
écrits  au  Roi  très-Chrétien  et  au  Roi  Catho- 
lique ,  aussi-bien  que  ceux  qu'il  a  adressés 
aux  Archevêques  de  Mexique  et  de  Manille, 
mais  beaucoup  plus  encore  ce  que  vous  avez 
entendu  souvent  vous-même  de    sa  propre 
bouche ,  a  dû  suffisamment  vous  faire  con- 
naître les  sentimens  de  joie  et  de  consola- 
tion avec   lesquels  Sa  Sainteté   a   appris   la 
nouvelle  que  vous  lui  avez  apportée  ,   qu'il 
se  présentait  une  heureuse  occasion  d'étendre 
la  Religion  catholique  dans  des  lies  des  mers 
de  la  Chine  inconnues  jusqu'ici  au  reste  du 
monde  ,  et  qui  viennent  d'être  découvertes 
par  uneProvidence particulière  de  Dieu.  Vous 
avez  vu  avec  quelle  ardeur  et  quel  zèle   Sa 
Sainteté  travaille  h  avancer  de  tout  son  pou- 
voir une  entreprise  qu'elle  prévoit  devoir  être 
si  glorieuse  au   nom  Chrétien,  et  si  avanta- 
geuse au  salut  des  âmes  ,  et  dent  elle  espère 
que  le  succès  sera  heureux  avec  le  secours  de 
la  miséricorde  de  Dieu. 
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LETTRE 

Tic.  Monseigneur  le  Cardinal  Paulucci,  au 
Révérend  Pète  André  Serrano  ,   de  la 

Compagnie  de  Jésus  ,  Procureur  des  Phi- 
lippines. 

AdMODUM   REVERENDE  TATER  , 

Ex  us  quœ  Summus  D.  X.  nuperrimè 
scripsil Serenissimis liegibus  Christiani.s.simo 
et  Catholico  ,  nec  non  JLrçhiepisi  opis  3/exi- 
cano  et  Manilcnsi ,  multdque  etiatn  uberiùs 
ex  us  qnœ  pluries  Patvrnitati  tuœ  coram 
explicavit ,  satis  ,  ut  a/bit/ or,  intelligent 
potuisti  qucim  gratum  atque  jucundum  acei- 
di  rit  suœ  iSanctitali  nuntiiun  à  te  ipso  non 
itàpridem  allatum  ,  quod projùtia  offeralur 
occasio  vropagandœ  Catholic<e  licli^ionis 
in  ras  Oceani  Sinici  Jnsulas  quœ  nntehuc 
orbi  nostro  nuilo  plané  commercio  notas 
di.'ini  Ntuninis  Providentid  recens  détectai 
sunt;  quantoque  insuper  studio  et  zelo  sua 
Sanctitas  promopendum  susceperit  negotium 
tanti  moment!  ,  (juodin  maximum  Christiam 
nominis  gloriam  ,  àninutrumaue  salutem 
cessurum  probe  novit,  ac  sperat  divine  <>/>/- 
Valante  gratiâ  ad  optatum  exitum  perdue- 
tu/u  iri. 
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Cependant  ce  souverain  Père  des  Fidèles, 
dont  la  Charité  tendre  et  apostolique  n'a  point 
de  bornes,  peu  content  de  ce  qu'il  a  fait  jus- 
qu'ici ,  et  des  instructions  qu'il  vous  a  don- 
nées pour  le  succès  de  cette  affaire  ,  n'a  pas 
cru  avoir  encore  pleinement  satisfait  au  de- 
voir de  sa  charge  pastorale.  Ayantdonc  appris 
que  vous  devez  bientôt  partir  pour  retourner 
aux  Philippines  ,  il  m'a  ordonné  de  vous 
écrire  ,  afin  que  mes  lettres  ,  que  vous  porte- 
rez avec  vous  pendant  votre  voyage  ,  et  que 
vous  vous  remettrez  souvent  devant  les  yeux  , 
vous  rappellent  le  souvenir  de  la  sollicitude 
paternelle  du  Souverain  Pontife  sur  cette 
entreprise  ,  et  vous  soient  un  motif  pressant 
et  continuel  d'en  procurer  l'exécution  de 
toutes  vos  forces. 

C'est  dans  cette  vue  que  Sa  Saintelé  ,  qui 
compte  expressément  sur  votre  piété  et  sur 
votre  zèle,  qui  lui  sont  parfaitement  connus, 
se  sert  aujourd'hui  de  moi  pour  vous  avertir 
et  vous  exhorter  tout  de  nouveau  de  la  ma- 
nière la  plus  forte,  de  n'épargner  ni  peines 
ni  travaux  ,  et  d'employer  toute  votre  indus- 
trie pour  le  succès  d'un  dessein  si  grand  et  si 
avantageux  a  la  Religion.  Sur-tout  linten- 
tion  de  Sa  Sainteté  est  que  votre  premier 
6oin  soit  d'assembler  au  plutôt  une  troupe 
sainte  de  zélés  Missionnaires  qui  aillent  éclai- 
rer ces  lies  nouvellement  découvertes  ,  et 
porter  le  flambeau  de  l'Evangile  à  ces  mal- 
heureuses Nations  qui  marchent  dans  les  té- 
nèbres s  afin  qu'elles  commencent  à  ouvrir 
les  yeux  a  la  lumière  ?  et  à  connaître  leur 
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Perumtamem  summi  Patris  eximia  et 
verè  Apostolica  charitas  ,  quœ  nullis  pro- 
fecto  jmibus  contineri  se  patitur,  per  ea 
quœ  hactenus  gessit,quœque  ahundè  te  mo- 
ntât ,  Pastoralis  OfjicU  débita  saris  adïiuc 
factum  non  esse  ducens,  cuni  te  Jloniâ  bn  vi 
discessuruni  audiverit  ,  ut  reditum  ad  Phi- 
tippinas  Insulas  aggrediaris  ,  me  as  h  as  ce 
litteras  ,  quasi  itineris  comités  ,  ad  te  daii 
juîsit,  ut  Pontijiiiam  eu  in  re  sollieitudinem 
assidue  tibi  in  mcnteni  revocent  ,  et  quàni 
enixi  commendcnt. 


Itaque  sua  Sanetitas  ,  me  interprète ,  te 
ûuius  perspectas  pietati  ac  zelo  plurimùm 
confidit ,  rursusetiam  citque  etiam  admonet 
et  ftortutur  ,  ut  nulli  labori  ,  nullis  ojjieiis  , 
nulli  parcas  industries  qud  ta  m  sanctum  et 
pium  opus  urgèri  ,  ac  perfici  posse  cogno- 
i'cris.  lllud autcm  in  primis  diligenter curare 
te  vult ,  utnecessaria  ad  mémo  ratas  nouas 
Insulas  expeditio  Sacrorum  Operariorum , 
quantociùs  fie  ri  poterit ,  adorr/etitr ,  et  pefa- 
gatur ,  quorum  ope  infeliccs  illi  mortalium 
grèges  ,  qui  in  tenebris  ambulant. ,  lucem 
Evahgelicœ  yeritatis  aspicere  ac  Créa to rem 
et  Salvatorem  suum  agnoscere  incepiant. 
Atios  prœterea  pios  fidèles  per  te  excitari 
veliementer  cupii  Sanetitas  sud,  ut  queecum- 
que  poterunt  spiritualia  vel  temporalia  sub- 
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Créateur  et  leur  Sauveur.  Sa  Sainteté  de- 
mande ensuite  de  vous  que  vous  exhortiez 
le  reste  des  Fidèles  à  procurer  libéralement  , 
selon  leur  pouvoir,  a  ces  Peuples  abandon- 
nés ,  les  secours  spirituels  et  temporels  ,  né- 
cessaires pour  répandre  parmi  eux  la  semence 
de  1  "Evangile  ,  et  pour  la  cultiver  avec  fruit. 

Quoique  Sa  Sainteté  soit  bien  convaincue 
que  vous  êtes  de  vous-même  assez  porté  à  se- 
conder ses  saintes  intentions ,  elle  a  cru  cepen- 
dant devoir  inspirer  cette  nouvelle  ardeur  à 
votic  zèle  ,  tout  enflammé  qu'elle  le  connaît , 
afin  que  vous  comprissiez  davantage  qu'elle 
n'a  rie  i  de  plus  à  cœur  que  de  vous  voir  satis- 
faite pleinement  à  ce  que  demande  de  vous- 
en  cette  occasion  la  gloire  de  Dieu  ,  les  sou- 
haits ardensdu  Souverain  Pontife  ,  l'institut 
et  l'esprit  de  votre  Compagnie,  dans  laquelle 
vous  trouverez  d'illustres  et  de  nombreux 
«r»-5».]M<r»  que  vuus  uevex  vous  proposer  pour 
modèles. 

Mais  afin  que  les  Missionnaires  ,  qui ,  em- 
brasés du  zèle  de  La  gloire  de  Dieu,  passe- 
ront dans  ces  nouvelles  Iles  ,  entreprennent 
ces  glorieux  travaux  avec  plus  de  fermeté  t 
et  les  continuent  avec  plus  de  consolation  , 
le  Souverain  Pontife  accorde  avec  sa  Béné- 
diction apostolique,  indulgence  plénière  de 
tous  leurs  péchés  à  tous  ces  Missionnaires  , 
et  à  chacun  d'eux  ,  à  l'heure  de  la  mort  r 
pourvu  qu'ils  soient  véritablement  pénitens, 
qu'ils  se  soient  confessés  ,  qu'ils  aient  parti- 
cipé au  Sacrement  de  l'Eucharistie,  ou  que 
s'ils  ne  le  peuvent  pas  ,  du-moius  ils  soient 
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sidia  ad  provtlur.da  in  illis  ptirtihus  fid  i 

semina  1 t  incrcnuntu  ,  àbeiaii  anime  con- 
ferre  velint. 


Q  tribus  omnibus  conjiciendis  etsi  sua  Sanc- 
îitas  minime  vercatur  te  sponte  tua  sedulo 
intentum  fore ,  nihilominus  noi'os  hosce  sti- 
mulosj  tanauàm  calcarcurrentiadmovendos 

tibi  duxit  ,  ut  certiàs  intelligas  Sanctitàti 
suœ  nihil  matas  in  votis  esse  3  quiun  ut  tu 
hac  in  te  et  Dei  honori ,  et  Pontijicio  desi- 
dr/io  ,  et  tui  ordinis  instituto ,  unde  pluri- 
ma  et  quidem  egregia  tibi  suppeditahm. 
exempLt ,  quœ  iniitanda  tibi  proponere  ric- 
hes, ijuàm  cumulalissimè  satisfacias. 


Cœtcritm  ut  Missionarii,  quosàd  transmit" 
tendum  in  ante  dictas  nouas  Insutas  dirinœ 
gloriie  Zi  lus  accendeteô  libentiits  hujusmodi 
prqfectionem  suscipiant,  ibique  Cathulicœ 
fidei  prasdicationi  alacrius  etùtm  ,  atone  stu- 
diosius  incumbant ,  Summus  Pater  universis 
eisdem  Missionariis ,  et  eorum  cuilihet ,  in 
mortis  articulo  constituas  .si  verè pénitentes 
et  confc.s.si  ,  ac  sucra  Communione  rc/ceti, 
vel  quatenus  idfacere  nequiverint  ,  saltem 
contriti  y  homen  Je  su  ores  si  potuerint ,  sin 
minus  corde,  devotè  invocaverint9plenariam 
omnium  peccaLorum  quorum  indulgentiam t 

1  « 
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sincèrement  contrits;  qu'ils  aient  prononcé 
de  bouche,  s'il  est  possible  3  ou  du-moins 
qu'ils  aient  dévotement  invoqué  de  cœur 
le  saint  nom  de  Jésus.  Obéissez  donc  avec 
promptitude  et  ferveur  aux  ordres  de  Sa  Sain- 
teté ;  supportez  toutes  les  peines  qui  vous 
arriveront  ;  acquittez-vous  des  fonctions  d'un 
Prédicateur  de  l'Evangile;  remplissez  votre 
ministère,  sûr  que  la  Couronne  de  Justice 
se  garde  pour  vous ,  et  que  le  Seigneur,  qui 
est  le  juste  Juge  ,  vous  la  donnera  au  jour 
marqué.  Pour  moi ,  en  m'acquittant  des  or- 
dres de  Sa  Sainteté,  qui  m'a  chargé  de  vous 
déclarer  ses  intentions  ,  je  prie  Dieu  qu'il 
daigne  bénir  vos  travaux  et  vos  soins  ,  et  qu'il 
vous  accorde  un  voyage  heureux  et  une  con- 
tinuelle augmentation  de  ses  grâces.  A  Rome> 
le  28  Février  i^o5  ,  etc» 
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et  remissionem  cum  apostolicâ Benedictionc, 
misericorditer,  in  Domino  concedi  ! l,  et  élar- 
gi tur.  Strcnuo  itaque  erectoque  animo  Ponti- 
ficis  mandatis  obsequeie,  in  omnibus  labora, 
opusfac  Evangelistœ ,  ministerium  tuum  im- 
ple ,  sciens  repositarri  esse  tibi  coronam  justi- 
tiœ  ,  quam  reddet  tibi  Dominus  in  illd  die 
jus  tas  Judex.  Duni  ego  Pontifie  io  nomine 
hase  tibi  significare  jnssus s  Deuni  precor  eo- 
nalus  studiuque  tua  secundare bénigne  ,  tibi" 
que  prosperum  iter ,  eum  assidud  cœlestium 
gratiarum  aceessione  largiri.  Datum liomœ t 
die  28  Fcbruarii  1700.,  etc. 


#      *      # 
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LETTRE 

J)u  Père  Gilles  Wibault ,  Missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus  y  aux  Philippines  , 
au  Père  du  Chambre  ,  de  la  même  Com- 
pagnie. 

A  Manille  ,  ce  20  Décembre  1721. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

J'apprends  en  ce  moment  qu'il  y  a  un 
vaisseau  dans  notre  rade  qui  doit  mettre  inces- 
samment à  la  voile  pour  Poudichcry.  Je  pro- 
lite  du  peu  de  temps  qu'il  me  donne  pour 
ne  pas  laisser  passer  cette  occasion  de  vous 
écrire.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  quelques 
efforts  qu'on  se  soit  donnés  pendant  dix  ;<ns  , 
pour  savoir  des  nouvelles  des  Pères  Dube- 
ron  et  Cortil,  débarqués  dans  une  des  îles 
Palaos ,  pour  annoncer  la  Foi  a  ces  Insu- 
laires ,  on  n'en  a  jamais  pu  rien  découvrir  ; 
ainsi  ,  on  ne  doute  plus  qu'ils  n'aient  été 
massacrés  par  ces  barbares. 

Cette  Province  des  Philippines  a  deux 
vice-Provinces  qui  en  dépendent  ;  savoir  : 
celle  des  Marianes  et  celle  de  los  Pintados. 
C'est  à  celte  dernière  que  je  fus  d'abord  des- 
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tîno  par  la  Providence.  Ma  demeure  ordi- 
naire était  dans  une  grosse  Bourgade,  qui 
se  nomme  Givam.  Un  des  moyens  qu'ont 
employés  les  Missionnaires  qui  m'ont  pré- 
cédé ,  pour  l'établissement  et  le  progrès  de 
la  Foi  dans  ces  Iles,  a  été  d'inspireraus  Peu- 
ples une  tendre  dévotion  envers  la  Mère  de 
Dieu.  Les  nabitans  de  Givam  sont,  de  tous 
les  Insulaires  ,  ceux  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués par  une  dévotion  si  solide.  Us  ont 
établi  une  Congrégation,  qui  est  devenue  très- 
nombreuse  ,  et  tous  ceux  qui  ont  le  bon- 
Leur  d'y  être  admis  ,  ne  manquent  pas  tous 
leo  Dimanches* même  pendant  l'absence  du 
Missionnaire,  lorsqu'il  visite  les  Iles  voisi- 
nes, de  se  rendre  à  l'Eglise  pour  \aquer  à 
leurs  saints  Exercices.  Aussi  la  sainte  Vierge 
les  a-t-elle  souvent  favorisés  d'une  protection 
spéciale.  Je  ne  vous  en  rapporterai  qu'un  seul 
exemple. 

Un  jour  qu'on  célébrait  une  fête,  quel- 
ques Indiens  s'avisèrent  de  témoigner  leur 
joie  par  des  feux  qu'ils  allumèrent ,  et  par 
des  dé<  hàrges  de  mousquets.  In  vent  impé- 
tueux qui  s'éleva  ,  lit  voler  la  flamme  sur  le 
toit  de  l'Eglise  ,  (jui  n'était  couverte  que 
de  chaume  ;  quelque  mouvement  qu'on  se 
donnai  ,  on  ne  put  jamais  l'éteindre  :  comme 
le  feu  gagnak  déjà  les  poutres  et  les  soli- 

■u\  ,  j'allai  an  plus  vite  en  retirer  le  Saint 

Sa(  rement  :  et  tout  ce  que  les  Indiens  pu- 
rent faire,  fui  de  sauver  des  flammes  les  <»i- 
nemens  et  tout  ce  qui  -sert  au  Culte  divin. 
Au  même  insianJ  ,  en  m'avextit  d'aller  atfcr 
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miuistrer  les  Sacremens  à  une  femme  du 
voisinage,  qui  était  sur  le  point  d'expirer 
de  plusieurs  blessures  mortelles.  Je  me  ren- 
dis dans  sa  maison  ;  je  la  trouvai  baignée 
dans  son  sang,  et  après  lui  avoir  procuré  les 
derniers  secours  de  l'Eglise  ,  je  fis  dresser 
un  Autel,  et  je  demeurai  auprès  du  saint 
Sacrement  jusqu'au  soir  ,  que  je  le  portai  en 
procession  dans  une  autre  maison  plus  com- 
mode ,  où  ,  par  les  soins  que  se  donnèrent 
les  Gongréganistes ,  je  trouvai  un  Autel  ri- 
chement paré,  avec  un  fort  beau  Taberna- 
cle. Je  demeurai  trois  semaines  dans  cette 
maison  ,  tandis  qu'où  élevait  une  Chapelle 
propre  à  célébrer  les  saints  Mystères  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'Eglise  qu'on  commençait  à  re- 
bâtir dans  la  même  enceinte  fut  entièrement 
achevée. 

Cette  pauvre  femme,  que  j'avais  laissée 
mourante  ,  est  celle-là  même  sur  laquelle 
le  Seigneur  ,  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge  ,  a  fait  éclater  les  richesses  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  bonté.  Elle  s'appelle  Marie 
Biaridoy  :  elle  était  en  prière  devant  une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  qu'on  avait  trans- 
portée de  l'Eglise  dans  sa  maison  ,  et  elle 
implorait  l'assistance  de  cette  mère  de  mi- 
séricorde ,  au  sujet  du  triste  événement  qui 
alarmait  toute  la  Bourgade.  Il  y  avait  dans 
une  chambre  voisine  un  de  ses  parens,  qu'on 
croyait  parfaitement  guéri  de  quelques  ac- 
cès de  folie  ,  pour  lesquels  on  l'avait  enfermé 
l'année  précédente.  Ce  malheureux  fut  pris 
tout-à-coup  d'un  nouvel  accès  de  fureur,  et 
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entrant  clans  la  chambre  de  sa  parente  ,  il 
s'écria  d'un  ton  de  voix  terrible  :   «  Je  viens 
»  de  brûler  l'Eglise  de   cette  Bourgade  ;   il 
»    ne  me  reste  plus  que  d'en  tuer  tous  les  ha- 
»  bitans  ,   et  c'est  par  toi  ,   dit- il  a  sa   pa- 
»  rente,  que  je  vais  commencer.  »  En  même- 
temps  il  la  prit  de  la  main  gauche  par  les 
cheveux  ,  et  d'un  grand  poignard  qu'il  tenait 
de  la  main  droite,  il  lui  en  donna  huit  coups, 
qui  rirent  autant  de  blessures  mortelles.  Son 
fils  aîné  ,  qu'une  fièvre  violente  retenait  au 
lit  ,   se  leva  aux   cris   de  sa  mère  ,   et   d'une 
main  encore  faible,  il  arrêta  comme   il  put 
ce  furieux  ,  tandis  que  sa  sœur  appela  du 
secours.  On  vint  aussitôt,  et  après  avoir  lié 
ce  malheureux  ,  ou  renferma  pour  le  reste 
de  ses  jours.  On  appliqua  des  remèdes  aux 
blessures  de  cette  vertueuse  Néophyte;  mais 
les  personnes  qui  la  pansèrent  avaient  si  peu 
d'expérience,  que  de  huit  plaies  ils  n'en  aper- 
çurent que   cinq.    Elles  étaient  toutes  très- 
profondes  ;   une  entr'autres  ,   au-dessous  de 
l'épaule  droite  ,  par  laquelle  sortait  tout  ee 
qu'elle  avalait  de  liquide.  On  ne  pouvait  re- 
venir de  l'étonnemenl  où  l'on  était,  qu'elle 
ne  fût  pas  toml>ée  morte  aux  pieds  de  son 
meurtrier  :  mais  on  fut  bien  plus  surpris  , 
lorsqu'on  la  trouva  tout-a-coup  parfaitement 
guérie,  nonobstant  trois  accident  mortels  qui 
lui  survinrent. 

On  ne  douta  plus  que  sa  prompte  gnéri- 
son  ne  fut  l'effet  d'une  protection  miracu- 
leuse de  la  sainte  Vierge  ,  dont  elle  avait 
imploré  le  secours   avec   taut  d'ardeur  ,  et 
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Ton  convint  de  lui  en  rendre  de  solennelles 
actions  de  grâces.  Au  jour  qu'on  avait  fixé  , 
on  chanta  les  premières  Vêpres  du  saint  nom 
de  Jésus  ,  et  le  lendemain  la  Messe  votive 
de  la  S.lc  Vierge;  il  y  eut  prédication  l'après- 
midi  ,  avec  les  Litanies  en  musique  ,  et  la 
Procession.  La  Dame  Biattdvy  assista  à  toutes 
ces  cérémonies  ,  comme  si  elle  n'avait  reçu 
aucune  blessure,  et  elle  n'en  ressentit  depuis 
nulle  incommodité. 

La  vie  de  nos  Indiens  Pintados  est  très- 
dure  et  très-pénible.  Quoique  la  Bourgade 
de  Givam  passe  pour  être  la  moins  pauvre 
de  toutes  ces  Iles  ,  à  cause  du  petit  com- 
merce qu'elle  fait  tous  les  ans  avec  Manille  , 
cependant ,  ceux  qu'on  regarde  comme  les 
plus  aisés  ,  parce  qu'ils  s'occupent  de  ce  com- 
merce ,  n'en  retirent  pas  chaque  année  plus 
de  cent  écus  ,  et  cette  modique  somme  est 
presque  toute  employée  à  la  provision  de 
riz  ,  qu'il  leur  faut  faite  dans  les  autres  Bour- 
gades ;  car  il  n'en  croît  pas  dans  colle  de 
Givam  ,  où  l'on  ne  trouve  que  des  palmiers 
en  abondance  ;  aussi  voit-on  que  dans  leurs 
maisons  ,  leurs  meubles  ,  leurs  vêtemens  , 
Itmrs  repas  ,  tout  respire  la  pauvreté.  Tel 
qui  tient  un  rang  considérable  dans  le  Pays  , 
se  trouve  heureux  et  croit  faire  bonne  chère, 
quand  il  a  ,  avec  un  peu  de  riz  ,  un  mor- 
ceau de  poisson  mal  assaisonné  \  souvent  il 
ne  se  nourrit  que  de  racines  cuites  dans  l'eau 
avec  un  peu  de  sel.  Pour  ee  qui  est  des  pau- 
vres ,  ils  passeront  une  année  entière  sans 
manger  de  riz  ,  à  moins  qu'où  ne  leur   eu 
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donne  par  aumône.  Ceux  qui  sont  adroits  à 
tirer,  prennent  de  temps- en- temps  quelques 
cerfs  ou  quelques  sangliers;  mais  comme  sous 
ce  climat  la  chair  n'est  pas  tle  garde  ,  ils  ont 
coutume  de  partager  leur  chasse  avec  leur» 
parens  et  leurs  voisins.  Il  en  est  de  même  du 
poisson  ,  qu'ils  ne  peuvent  conserver  qu'après 
l'avoir  exposé  au  soleil  ;  s'ils  l'exposaient  à 
la  lune  ,  ne  fut-ce  que  pendant  une  nuit  , 
quand  même  ils  auraient  pris  la  précau- 
tion  de  le  saler,  ils  le  trouvera  Te  ni  le  lende- 
main matin  tout  rempli  de  vers.  Les  riviè- 
res, les  puits  ,  et  sur-tout  les  fontaines  qui 
sortent  des  rochers  ,  fournissent  leur  bois- 
son ordinaire.  Ils  font  du  vin  du  fruit  de 
leurs  palmiers,  mais  il  n'est  guère  d'usage  ,. 
parce  qu'il  est  aussi  fort  que  la  plus  forte  eau- 
de-vie. 

Les  hommes  sont  laborieux  et  bons  Ar- 
tistes ;  ils  excellent  principalement  dans  la 
Peinture  ,  dans  les  ouvrages  d'orfèvrerie  et 
de  sculpture.  Les  principaux  du  lieu  ,  sur- 
tout ceux  qui  ont  demeuré  dans  la  maison 
des  Missionnaires  ,  touchent  parfaitement 
bien  la  harpe  :  ils  savent  jouer  du  violon* 
et  de  plusu  ur»  autres  in>tru mens  de  musique, 
et  ils  se  font  un  honneur  et  un  plaisir  de 
cousacrer  leurs  talensà  la  célébration  du  Ser- 
vice divin.  Ceux  qui  habitent  les  autres  bour- 
gades ,  et  particulièrement  les  montagnes  y 
s'appliquent  à  l'agriculture  :  les  autres  qui 
vivent  sur  les  entes  de  la  mer,  n'ont  guère 
d'autre  occupation  que  la  pèche.  A  parler 
en  général,  nos  Indiens  sont  pleins  de  vive- 
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cité  pour  entreprendre  ,  et  de  hardiesse  pour 
braver  sur  mer  les  tempêtes.  Us  se  raillent 
même  de  ceux  qui  dans  de  semblables  périls 
témoignent  quelque  frayeur. 

Leurs  femmes  aiment  à  s'occuper  ,  et  on 
ne  les  voit  jamais  oisives  :  elles  travaillent  en 
toiles,  en  dentelles,  et  quelques-unes  en  bro- 
derie. Elles  ont  beaucoup  de  modestie  et  de 
pudeur,  et  sont  naturellement  portées  à  la 
piété.  A  dire  vrai ,  le  désintéressement  de  nos 
Indiens,  et  le  contentement  où  ils  vivent  au 
milieu  de  leur  pauvreté  ,  coupent  la  racine 
à  bien  des  vices. 

Après  avoir  passé  environ  onze  ans  avec  . 
mes  chers  Indiens  Pintados  ,  un  ordre  de 
mes  Supérieurs  m'a  appelé  à  Manille  ,  où 
je  suis  maintenant ,  et  où  ,  grâces  a  Dieu  , 
je  ne  trouve  pas  moins  de  travail  que  dans 
la  Mission  d'où  l'on  m'a  tiré.  Cette  Ville 
est  la  Capitale  de  toutes  ces  Iles ,. nommées 
Philippines,  qui  sont  gouvernées  ,  pour  le 
spirituel  ,  par  un  Archevêque  et  trois  Evê- 
ques.  Mais  ces  Prélats  ne  peuvent  guères 
tirer  de  secours  des  Prêtres  séculiers  ,  qui 
sont  ici  en  très-pelît  nombre  ;  c'est  pour- 
quoi les  Rois  d'Espagne  ont  ordonné  que  les 
Cures  fussent  remplies  par  les  Religieux  des 
différens  ordres  qui  sont  établis  dans  cette 
Ville,  et  qui  ont  de  fort  belles  Eglises.  On 
a  donc  partagé  toutes  les  Paroisses  entre  les 
Pères  Augustins  ,  Dominicains,  Récollets  , 
Augustins  déchaussés, et  les  Jésuites  ;  chacun 
de  ces  Curés  ne  laisse  pas  d'être  chargé  de  la 
conduite  de  deux  ou  trois  Eglises  ,  et  dans 
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les  endroits  les  plus  éloignés  de  Manille,  ils 
ne  peuvent  avoir  de  secours  que  des  Curés 
voisins. 

Nous  avons  dans  cette  Ville  un  grand  Col- 
lège et  un  Séminaire,  où  l'on  enseigne  la 
Théologie,  la  Philosophie,  les  Bell  es-Let- 
tres.  Il  v  a  outre  cela  différent  Prédicateurs 
Cl  deux  ou  trois  Pères  occupés  jour  et  nuit 
à  confesser,  à  enseigner  la  Doctrine  chré- 
tienne ,  et  à  visiter  les  malades  et  les  pri- 
sonniers. Les  études  y  fleurissent ,  et  l'on  a 
vu  sortir  de  ce  Séminaire  plusieurs  Evêques, 
des  Docteurs  en  Théologie  ,  beaucoup  de 
Religieux  et  un  grand  nombre  de  sujets  qui 
excellent  en  toutes  sortes  de  sciences.  On  n'y 
reçoit  que  les  enfnns  des  Espagnols  ,  suivant 
les  intentions  du  Fondateur.  Le  revenu  de 
l'Archevêque  est  de  dix  mille  éeus,  et  celui 
des  Evêques  à  proportion.  L'état  Ecclésias- 
tique etSéculierest  entretenu  des  libéralités 
de  Sa  Majesté  Catholique  ,  ({ni  envoie  tous 
les  ans  du  Mexique  de  quoi  fournir  à  cette 
dépense. 

Pour  ce  qui  est  du  Gouvernement  politi- 
que, tout  est  réglé  avec  beaucoup  de  sagesse 
par  les  Ordonnances  royales.  Il  v  a  une  Cour 
(le  Justice,  composée  de  Conseillers,  d'un 
Fiscal  et  d'un  Président,  qui  est  en  ménie- 
tciM])>  Gouverneur  de  Manille ,  et  Capitaine- 
Général  de  toutes  les  Iles.  Ce  premier  Of- 
ficier BC  renouvelle  tous  les  chef  ans  ,  et  en 
cas  de  mort  ,  le  premier  Conseiller  tient  sa 
place ,  jusqu'à  ce  que  le  Roi  d'Espagne  y  ait 
pourvu.  Les  Officiers  subalternes  dépendent 
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de  cette  Cour  ,  et  principalement  du  Gou- 
verneur ,  qui  envoie  tous  les  deux  ans  un 
Juge  Espagnol  dans  chaque  Province  ,  avec 
autorité  de  juger  en  dernier  ressort  les  pro- 
cès des  Indiens  ,  hors  les  causes  capitales  , 
dont  la  connaissance  est  réservée  à  la  Cour 
de  Justice  ,  séante  a  Manille.  Ce  Juge  visite 
tous  les  ans  chaque  Bourgade  de  sa  Juridic- 
tion ,  mais  il  ne  peut ,  ni  rien  innover  ,  ni 
rien  décider  ,  que  de  l'avis  et  du  consen- 
tement du  Curé.  Au  bout  de  deux  ans  ,  la 
même  Cour  députe  un  autre  Juge  ,  pour 
écouter  les  plaintes  des  Indiens  ,  au  cas  qu'ils 
en  eussent  à  faire  contre  le  Juge  qui  l'a  pré- 
cédé. 

Le  Père  Gabriel  Gruson  et  le  Père  Pierre 
Cruydolf ,  qui  se  sont  consacrés  en  même- 
temps  que  moi  au  salut  de  ces  Indiens,  tra- 
vaillent avec  beaucoup  de  consolations  et  de 
fruit  dans  leurs  Missions.  Le  premier,  dans 
le  Rovaume  de'  Mindanno  ,  et  le  second, 
dans  l'île  de  Scypan  ,  Tune  des  îles  Mariâ- 
mes.  Je  reçus  ,  il  y  a  peu  de  jours ,  une  lettre 
de  celui-ci ,  où  il  me  fait  part  de  quelques 
évènemens  ,  que  vous  ne  serez  pas  lâché 
d'apprendre.  Il  avait  entrepris  de  bâtir  une 
Eglise  ,  laquelle  put  résister  aux  furieux  ou- 
ragans qui  s'élèvent  chaque  année  dans  ces 
Iles,  et  qui  abattent  presque  tous  les  édifi- 
ces; il  cherchait  pour  cela  du  bois  d'une  cer- 
taine espèce:  mais  les  Indiens,  auxquels  il 
en  parla  ,  soit  par  paresse  ,  soit  par  la  crainte 
qu'ils  avaient  de  certains  Nécromanciens  , 
habitans  des  forêts  ,  et  appelés  en  leur  langue 
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Macanda  ,  répondiitnt  constamment  que 
cette  sorte  d'arbre  ne  se  trouvait  pas  dans 
l'Ile.  Le  Père  avait  déjà  perdu  toute  espé- 
rance ,  lorsque  la  veille  de  l'Assomption  ,  un 
jeune  enfant  ,  qui  ne  lésait  encore  que  bé- 
gayer ,  se  présenta  à  loi  ;  mon  Père,  s'écria- 

t-il  , et  ne  pouvant  dire  autre  chose , il  lui 

montra  de  la  main  un  endioit  de  l'Ile,  en 
prononçant  plusieurs  fois  le  nom  de  l'arbre  , 
dont  le  Père  avait  Vidée.  Aussitôt  le  Père  se 
transpoi  ta  dans  cet  endroit  avec  ses  domesti- 
ques et  plusieurs  Néophytes  ;  il  y  trouva  l'ar- 
bre qu'il  cherchait  ,  et  en  peu  de  temps  il 
éleva  une  belle  Eglise. 

Ce  Missionnaire  avait  h  son  service  un 
jeune  homme  de  vingt  ans  ,  qui  le  servait 
avec  beaucoup  de  zèle.  Un  de  ces  Macanda 
mit  en  œuvre  tous  les  secrets  de  sot.  ait  dia- 
h -.diau.e,  pair  je  rnirc  périr  ;  et  en  rfièt,  I3 
jeune  homme  tomba  tout- à -Coup  dans  une 
langueur  ,  qui  fesait  craindre  pour  sa  vie. 
Le  Père  Crnvdolf  croyant  que  sa  maladJe 
et  lit  naturelle  ,  employa  d'abord  les  remè- 
des ordinaires.  Mais  nonobstant  ces  remè- 
des ,  la  maladie  augmentait  chaque  jour, 
avec  des  svmptômes  extraordinaires  ,  accom- 
pagnés de  visions  horribles  ,  qui  le  tour- 
mentaient toutes  les  nuits  ,  et  le  réduisirent 
a  la  dernière  extrémité.  Dans  l 'affliction  où 
était  le  Missionnaire ,  de  la  perte  d'un  il  (idèle 
domestique  ,  il  eut  recours  a  des  remèdes 
surnatun  h  ,  et  appliqua  au  malade  une  reli- 
que de  saint  Ignace.  Dès-lori  le  malade  sen- 
tit du  soulagement  ,  et  peu  après  il  se  trouva 
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dans  une  santé  parfaite.  Le  jour  même  de  sa 
guérison  ,  dès  le  malin,  on  vit  un  homme 
pendu  à  un  arbre  voisin  de  l'Eglise.  Plusieurs 
Indiens  vinrent  en  informer  le  Mission- 
naire ,  et  lui  dirent  que  ce  misérable  était 
le  plus  fameux  Macanda  de  toute  l'Ile  ; 
qu'il  avait  conjuré  la  perte  du  jeune  homme  , 
et  qu'à  cet  effet  ,  il  avait  employé  toute  sa 
science  magique  ;  mais  que  voyant  ses  efïbrts 
inutiles  ,  il  leur  avait  dit  le  jour  précédent 
que  le  désespoir  où  il  était  de  n'y  pouvoir 
réussir,  le  forcerait  à  s'ôterlavie  à  lui-même. 
Le  Père  ,  après  avoir  fait  une  exhortation 
pathétique  à  tous  ceux  que  cet  affreux  spec- 
tacle avait  rassemblés  :  «  Dites  à  tous  les 
»  Macanda  que  vousconnaissez  ,  leurajouta- 
»  t-il  ,  qu'ils  peuvent  réunir  toutes  leurs 
»  forces  pour  me  nuire  ,  et  que  je  ne  les 
»  crains  point.  Mon  Père  ,  répondirent  les 
»  assistans  ,  il  y  a  long-temps  qu'ils  s'eftor- 
»  cent  de  procurer  la  mort  aux  Missionnai- 
»  res ,  afin  d'exterminer  le  Christianisme  , 
«  mais  ils  ont  élé  plusieurs  fois  contraints 
»  d'avouer  leur  impuissance  et  leur  fai- 
»  blesse.  » 

Un  Dimanche  que  le  Père  Cruydolf  pas- 
sait le  long  du  rivage  de  la  mer,  pour  aller 
visiter  un  malade  ,  il  trouva  quelques  Indiens 
qui  travaillaient  à  des  barques  ;  il  leur  de- 
manda s'il  n'y  avait  pas  d'autres  jours  dans 
la  semaine,  où  ils  pussent  vaquer  à  ce  tra- 
vail ,  et  quelle  raison  pouvait  les  porter  à 
transgresser  ainsi  le  précepte  de  l'Eglise  ,  qui 
leur  ordonne  de  sanctifier  le  jour  du  Sei- 
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gneur,  en  s'abstenant  de  toute  œuvre  servi  le  , 
et  l'employant  auxsaintsExercices  de  la  piété 
chrétienne.  Ils  répondirent,  d'un  ton  brutal , 
que  telle  était  leur  volonté.  Le  Père  pour- 
suivit son  chemin  ;  mais  peu  d'heures  après  , 
lorsqu'au  retour  de  chez  son  malade  ,  il  passa 
parle  même  endroit,  il  trouva  réduites  en 
cendres  et  les  barques  et  la  grange  ou  on  les 
fabriquait  ,  et  les  Indiens  ,  qui  axaient  été 
si  peu  dociles  a  ses  remontrances  ,  couverts 
de  contusion  ,  et  donnant  des  marques  du 
plus  vit'  repentir  de  leur  faute. 

Au  mois  d'Octobre  de  l'année  1 7 19  ,  il  se 
passa  une  scène  bien  plus  tragique  dans  l'en- 
ceinte même  de  cette  Ville.  Le  Gouverneur, 
abusant  de  l'autorité  que  lui  donnait  sa 
place  ,  se  livra  à  tous  les  excès  que  pouvait 
lui  suggérer  la  plus  insatiable  avarice.  Les 
Conseillers  d'Etat  ,  la  Noblesse  ,  les  Mar- 
chands étaient, ou  détenus  prisonniers,  sous 
divers  prétextes  ,  ou  contraints  de  se  réfu- 
gier dans  les  Eglises  :  la  consternation  de- 
vint générale  dans  la  Ville  ,  où.  l'on  voyait 
bien  (jue  le  remède,  qu'on  ne  pouvait  atten- 
dre que  de  la  Cour  d'E>pagne  ,  serait  très- 
long- temps  à  venir. 

Le  Gouverneur  n'en  demeura  pas  là  ,  ce 
n'était  que  le  commencement  de  s»  s  \iolen- 
ces  ,  et  il. les  pWussa  jusqu'aux  dernières  ex- 
trémités. \ v.i  11 1  fait  charger  l'artillerie  ,  et 
ordonné  à  la  garnison  de  prendre  les  armes  , 
il  appel.»  de  grand  matin  tous  les  Supérieurs 
des  Maisons  Religieuses  ,  et  les  ht  arrêter. 
Il  eu  usa  de  même  ù  l'égard  duDoycu  de  la. 
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Cathédrale  ,  des  principaux  Chanoines  ,  et 
de   plusieurs  autres  Ecclésiastiques.    Enfin 
il   fit  prendre  l'Archevêque  ,  et   l'enferma 
dans  le  Château  qu'il   avait  garni    de  toute 
sorte  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 
Au  premier  bruit  de  cet    attentat  ,    les 
Nobles  sortirent  de  leur  asile  et  prirent  les 
armes.    A  leur  exemple  les  Marchands,  les 
Bourgeois   ,    les   Espagnols    et    les    Indiens 
s'armèrent    et   s'assemblèrent    tumultuaire- 
ment  dans  les  rues  ;  parmi  les  bruits  confus 
de  cette   multitude  ,    on  n'entendait    qu'un 
cri  général  :  vive  la  Foi;  que  le  tyran  meure] 
Plusieurs  Religieux   se    mêlèrent   parmi    le 
Peuple  pour  arrêter  le  massacre  ,  qui  était 
inévitable    dans    une   pareille   conjoncture. 
Quelques-uns    d'eux  étant    allés  au  Palais 
pour  conjurer  le  Gouverneur  de  prendre  des 
senti  mens  de  douceur  etde  paix  ,  furent  sui- 
vis de  plusieurs  Bourgeois.   Le  fils  du  Gou- 
verneur ordonna  à  la  garnison  de  s'avancer 
et  de  tirer  sur  eux;  mais  les  soldats  persua- 
dés qu'ils  ne  demandaient  que  la  liberté  de 
leur  Archevêque  et  de  tant  de  Religieux  et 
d'Ecclésiastiques  détenus   sans    aucune  rai- 
son ,  ne  ({ni itèrent  point  leur  poste.  Le  Com- 
mandant fit  mettre  le  feu  à  deux  pièces  d'ar- 
lillerie  ;  mais  le  canonnier  poi|fta  ses  canons 
de  telle  sorte  ,  qu'il  ne  pouvaient  faire  aucun 
mal.  Au  même  temps  toute  cette  multitude 
entra  dans  le  palais.    Le  Gouverneur  donna 
ordre  à  ses  Gardes-du-corps  de  tirer;  mais 
la  même  considération   qui   avait  arrêté   les 
soldats  ,   les  porta  à  mettre   bas  les  armes. 
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Alors  un  Religieux  s'approcha  du  Gouver- 
neur ,  ellui  fil  les  plus  respectueuses  remon- 
trances sur  les  malheurs  où  il  se  précipitait 
lui-même.  Mais  le  Gouverneur  ,  loin  de  se 
rendre  à  ses  prières  ,  n'en  devint  que  plus 
furieux.  Retirez-vous  d'ici  ,  mon  Père  ,  lui 
dit-il  ,  et  à  l'instant  il  tira  son  pistolet  sur 
un  Bourgeois  qui  était  auprès  de  ce  Reli- 
gieux ,  et  le  blessa  à  la  main.  Celui-ci  se  sen- 
tant blessé  ,  et  voyant  que  le  Gouverneur 
s'avançait  contre  lui  le  sabre  a  la  main  ,  lui 
cassa  le  bras  droit  d'un  coup  de  fusil  ,  tan- 
dis qu'un  autre  lui  douna  un  coup  de  sabre 
sur  la  tête  ,  qui  le  fit  tomber  comme  mort. 
Son  fils  levant  pareillement  le  sabre  pour 
frappei  un  autre  Bourgeois  ,  reçut  un  coup 
de  fusil  droit  au  cœur  ,  et  expira  sur-le- 
charop.  Alors  ce  ne  lut  plus  qu'un  cri  de 
cette  multitude  ,  et  l'on  entendait  de  toutes 
parts  :  vive  la  Foi  !  le  tyran  est  mort. 

Aussitôt  Nobles, Bourgeois,  Peuple,  tous 
comme  de  concert  ,  allèrent  au  château  dé- 
livrer M.  l' Archevêque  j  et  ,  un  genou  en 
terre,  ils  le  conjurèrent  pour  l'amour  de 
Dieu  ,  el  au  nom  du  Roi  ,  de  prendre  en  main 
le  gouvernement  de  ces  Iles.  Ce  saint  vieil- 
laid,  qui  est  un  Religieux  de  l'Ordre  de 
saint  Jérôme  ,  était  inconsolable  de  tant  de 
calamités,   et  ue   répondait  que  par  l'abon- 

d.uiee  de  sea  la  mes.  Enfin  il  se  rendit  aux 
prières  de  toute  la  Ville,  et  il  gouverna  avec 
un  applaudissement  universel  pendant  doux 
ans,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouveau  Gou- 
verneur ,  qui  ,  par  sa  prudence  et  par  sa  mo- 
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dération  ,  s'attire  les  bénédictions  de  tout  le 
Peuple. 

Le  Gouverneur  ,  qu'on  croyait  mort ,  était 
encore  envie;  mais  il  avait  soin  de  n'en  don- 
ner aucun  signe.  Pendant  quele  Peuple  était 
occupé  à  délivrer  les  prisonniers  ,  le  Père 
Jacques  Otazo  s'approcha  de  lui  ,  pour  voir 
s'il  respirait  encore  ,  et  lui  cria  à  L'oreille  de 
prononcer  le  saint  nom  de  Jésus.  Il  reconnut 
la  voix  du  Missionnaire  ,  et  jetant  un" profond 
soupir  :  «  ah  !  mon  Père  ,  lui  dit-il  ,  ne 
»  m'abandonnez  pas  jusqu'à  ma  mort,  que 
»  j'ai  bien  méritée  par  mes  péchés.  »  Il  fit 
une  confession  générale  au  Missionnaire  ,  qui 
demeura  cinq  heures  entières  auprès  de  lui , 
le  couvrant  de  temps-en-temps  de  son  man- 
teau lorsque  la  populace  approchait.  Enfin, 
malgré  ces  précautions,  il  fut  aperçu  d'un 
homme  de  la  lie  du  Peuple  ,  qui  se  jeta  sur 
lui  et  lui  perça  le  cœur  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Mort  bien  funeste  ,  qui  lui  fut  prédite 
long-temps  auparavant  parle  Père  Laurent 
de  Àvina.  Ce  Missionnaire,  lequel,  après 
avoir  été  Conseiller  d'Etat  ,  qui  est  la  pre- 
mière charge  de  ce  Royaume  ,  était  entré 
dans  notre  Compagnie  ,  où  il  a  vécu  près  de 
trente  ans  ,  alla  trouver  le  Gouverneur,  et 
lui  représenta  en  termes  mesurés,  mais  avec 
force  ,  tous  les  maux  que  causait  son  avarice. 
«  Père  ,  lui  répondit-il  froidement ,  je  veux 
»  des  écus  ,  et  non  pas  des  conseils.  Un  jour 
»  viendra  ,  lui  dit  le  Père,  que  vous  désirerez 
»  peut-être  vainement  ces  conseils  salutaires 
D    que  vous  rejetez  ,  et  que  cet  argent  qui  est 
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»  votre  idole  vous  sera  inutile.  »  On  assuré 
que  tous  les  maîius  il  avait  coutume  de  réci- 
ter à  genoux  le  Chapelet  avec  ses  domesti- 
ques ;  peut-être  que  celte  étincelle  de  dévo- 
tion lui  aura  attiré  la  puissante  intercession 
de  la  Mère  de  miséricorde  ,  pour  lui  obtenir 
deDieu  la  grâce  d'une  sincère  pénitence. 

Il  avait  reçu  ordre  du  Pioi  d'Espagne  d'en- 
voyer des  soldats  à  la  Forteresse  àcSamboan- 
gan y  qui  est  dans  l'île  de  ISlindanao-  11  exé- 
cuta cet  ordre  ,  mais  son  avarice  le  rendit 
superflu  ;  car  comme  il  n'y  envoyait  point  les 
provisions  nécessaires  pour  la  subsistance  de 
la  gai  oison  ,  la  plupart  des  soldats  désertèrent, 
et  les  autres  y  périrent  de  misère.  M.  l'Ar- 
chevêque prit  à  cœur  cette  entreprise.  Il  y 
envoya  de  nouveaux  Olïlciers  et  un  renfort 
de  troupes,  commandées  par  Don  Sébastien 
Amprrera  ,  qu'il  établit  Gouverneur  de  la 
Forteresse  ,  et  il  eut  soin  que  rien  ne  man- 
quât i  ni  argent  ,  ni  artillerie,  ni  provisions. 

Ce  secours  vint  à  propos  ;  car.  on  appi  it 
que  les  Rois  voisins  Mahoméians  avaient 
tramé  une  conspiration  secrète  contre  les 
Espagnols.  Le  Roi  de  Butig  exhortait  ses 

isins  a  joindre  leurs  forces  aux  siennes  con- 
tre 1\  n  ne  rai  commun.  Le  Roi  de  Mindanao 
paraissait  vouloir  rder  la  neutralité.  Le 
Roi  de  Jolo  crut  a u-con traire  qu'il  était  de 
l  de  ri  <  r   l'alliance  <i<  \  \  .s- 
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irs   pré    n          n  à  l'autre.    Enfin  ,  au 
m  ptembre  de  l'année  i ,  un  Am- 

bassadeur vin  I  i  part  demander  une  cn- 
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trevue  au  Gouverneur,  et  lui  dire  que  s'il 
Voulait  bien  la  lui  accorder,  il  se  rendrait 
incognito  à  la  Forteresse.  Don  Amorrera 
avant  répondu  qu'il  était  très-sensible  aux 
marques  d'amitié  et  de  confiance  que  lui  don- 
nait ce  Prince;  le  lendemain  il  arriva  dans 
cinq  ou  six  galères  accompagnées  des  prin- 
cinaux  de  la  Noblesse  de  Jolo.  On  lui  rendit 
tous  les  honneurs  militaires  ,  et  le  Gouver- 
ncurle  reçut  à  l'entrée  de  la  salle  du  Palais. 

Après  les  premiers  complimens:  «  Je  viens, 
»  dit  le  Roi  de  Jolo  ,  me  consoler  avec  mon 
h  ami,  de  la  tristesse  qui  m'accable  ,  depuis 
»  que  la  mort  m'a  enlevé  la  Reine.  »  Il  com- 
manda ensuite  h  son  cortège  de  l'attendre  dans 
la  salle;  et  il  entra  seul  dans  le  cabinet  avec 
le  Gouverneur,  auquel  il  dit  que  la  mort  de 
la  Reine  n'était  qu'un  prétexte  dont  il  se  ser- 
vait ;  mais  que  la  véritable  raison  qui  l'ame- 
nait, et  lesecret  motif  de  sa  confiance,  était 
de  s'assurer  la  Couronne  à  lui  et  h  son  fils 
aîné  ,  par  le  moyen  d'une  alliance  stable  et 
permanente  avec  les  Espagnols  ;  qu'il  était 
informé  que  quelques-uns  des  principaux  de 
Jolo  tramaient  contre  lui  une  trahison  se- 
crète ,  et  que  pour  les  mêmes  raisons  il  avait 
pris  la  résolution  d'envoyer  un  Ambassadeur 
h  M.  l'Archevêque  Gouverneur  de  Manille, 
Le  Gouverneur  le  confiima  dans  cette  réso- 
lution ;  puis  ils  se  firent  mutuellement  des 
présens  ,  et  le   Roi  se  relira  avec  sa  suite. 

Peu  de  temps  après  ,  il  envoya  un  Gentil- 
homme au  Père  Pierre  Esîrada,  Recteur  du 
Collège    de    Suwhoangan  ,    pour  lui  faire 
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excuse  de  ce  qu'il  ne  l'avait  pas  reconnu  , 
lorsqu'il  entra  dans  la  salle  du  Gouverneur, 
ou  il  était ,  mais  que  le  lendemain  il  lui  ren- 
drait visite.  11  vint  le  voir  en  effet  ,  et  dans 
l'entretien  qu'il  eut  avec  lui,  il  lui  dit  que 
son  dessein  était  de  lui  confier  son  fils  aîné  , 
pour  lui  enseigner  la  Doctrine  chrétienne  , 
et  que  quand  il  serait  suffisamment  instruit 
des  vérités  de  la  Pieligion  3  il  l'enverrait  avec 
une  seconde  Ambassade  à  Manille  ,  afin  que 
M.  l'Archevêque  lui  fit  l'honneur  de  le  bap- 
tiser de  sa  main  ,  et  qu'il  lui  choisit  une 
épouse  Chrétienne  ,  digne  du  rang  d'un 
Prince  héritier  présomptif  de  sa  Couronne. 
Il  demanda  ensuite  drs  Missionnaires  pour 
l'ile  de  Basilan  ,  la  plus  voisine  de  Joio  et 
de  Samboangan.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé 
dans  ses  Etats,  il  ordonna  à  ses  sujets  de 
fiusilan  de  bien  recevoir  les  Missionnaires, 
et  d'envoyer  deux  fois  toutes  les  semaines 
à  la  Forteresse  deux  vaisseaux  chargés  de 
vivres.  Ensuite  il  dépécha  un  Ambassadeur  à 
Manille  ,  qui  y  fut  icru  avec  les  honneurs  les 
plus  extraordinaires. 

La  même  semaine  ,  deux  autres  Ambassa- 
deurs arrivèrent  à  Sont  an  ,  l'un  de  la 
part  du  Roi  de  Mindanav ,  et  l'autre  de  la 
part  du  Prince   H   datnura   son  frère  ,   qui 
as   it  en  sa  puissance  1<  s  \  lus  fortes  pi; 
du  Royaume;  l'un  et  l'ai  I  tient  intérêt  de 
n    hei    lier  l'alliance  des  E  pagnols;  celui-ci, 
qui    >••  iii  li  I                         ;t-,  lilentendn  i 
le  Prince  Radamu    i  son  mi  itre,  eu  i;  Y 
du  iloi  défunt ,  qu'il  était  porté  d'iucliualioa 
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pour  la  Religion  chrétienne  ,  et  qu'il  souhai- 
tait des  Missionnaires.  La  nouvelle  n'en  fut 
pas  plutôt  répandue  ,  que  les  Indiens  du 
voisinage  de  Samboangan  sortirent  de  leurs 
forets  pour  venir  se  faire  instruire  et  rece- 
voir le  Baptême. 

Cette  nouvelleEglise  ne  fut  paslong-temps 
paisible.  Le  3  Décembre  de  la  même  année, 
le  Prince  Radamura  envoya  avertir  le  Gou- 
verneur ,  que  Balasi ,  Roi  de  Butig,  s'était 
mis  en  mer  avec  une  flotte  d'environ  cent 
galères  ,  pour  surprendre  la  Forteresse  de 
Samboangan.  Il  arriva  en  eflelle  8  du  même 
mois.  La  Forteresse  fut  vivement  attaquée,  et 
le  peu  de  soldats  qui  y  étaient ,  se  défendirent 
avec  beaucoup  de  valeur.  Balasi  comptait 
beaucoup  sur  la  parole  de  ses  Nécromanciens, 
qui  l'avaient  assuré  qu'il  était  inv  ulnérable ,  et 
qu'il  remporterait  une  pleine  victoire.  Dans 
cette  folle  confiance  ,  il  escalada  le  premier 
la  muraille  de  la  Forteresse;  mais  une  pierre 
énorme  qu'on  lui  fit  tomber  sur  la  tête  ,  le 
précipita  dans  le  fossé  d'où  ses  gens  le  tirè- 
rent tout  couvert  de  sang,  et  le  portèrent  à 
une  galère.  Toute  la  flotte  consternée  se  re- 
tira ,  ii  la  réserve  des  trois  plus  grandes  galè- 
res chargées*  de  provisions,  qui  ne  purent 
sortir  du  fleuve.  Les  Chrétiens  en  décharger 
rentles  vivres,  et  y  mirent  le  feu. 

Le  jour  suivant,  deux  barques  parurent  à 
l'entrée  delà  rivière,  qui  apportaient  au  Gou- 
verneur des  lettres  ,  par  lesquelles  h's  Rois 
de  Jolo  et  de  Mindanao  lui  donnaient  avis 
qu'ils  venaient  avec  leurs  flottes  au  secours 
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des  Espagnols.  Un  si  prompt  secours  de  la 
part  des  Mahométans  ,  contre  les  Mahoraé- 
tans  et  en  faveur  des  Chrétiens  ,  parut  d'au- 
tant plus  suspect  au  Gouverneur,  qu'un  sol- 
dat de  la  garnison  ,  de  la  dation  Pampango  , 
la  plus  fidèle  de  toutes  les  Nations  Indien- 
nes ,  l'avait  secrètement  averti  ,  que  lorsqu  il 
accompagna  l'Arabe  Ssadeur  Espagnol à  Joiù  , 
il  découvrit  que  ces  Insulaires  méditaient 
une  entreprise  contrôles  Chrétiens ,  et  qu'une 
magicienne  avait  présenté  au  Roi  de  Jolo 
unelettre  venuede  la  Mecque,  qui  lui  promet- 
tait l'Empire  de  toutes  les  Philippines.  Don 
Amoirera  usa  de  dissimulation  ;  il  leur  ré- 
pondit dans  les  termes  les  plus  pleins  de  recon- 
naissance ,  que  leur  secours  était  désormais 
inutile  ,  et  qu'ils  pouvaient  s'en  retourner 
avec  la  gloire  d'une  fidèle  alliance  ,  sans 
exposer  leurs  troupes  aux  dangers  et  aux  fati- 
gues de  la  guerre. 

Les  deux  Rois  avant  reçu  cette  réponse  , 
qui  ne  s'accordait  pus  avec  leurs  vues,  levè- 
K  ut  le  masque  ,  et  joignirent  leurs  flottes  à 
celle  de  Butig ,  commandée  par  le  Frère  de 
Balai  ,  qui  venait  d'être  tué.  Ces  trois  flot- 
tes entrèrent  dans  le  fleuve,  et  hloquèrent 
la  Forteresse.  Ln  des  Missionnaires  s'em- 
harqua  à  temps  dans  une  galère,  pour  aller 
demander  du  secours  à  Manille.  Ll  m'écrivit 
de  l'île  de  Zébu  ces  tristes  nouvelles.  Nous 
conféiames  aussitôt  avee  les  Missionnaires 
des  lies  de  Lej  lé  et  de  Sarnat  ,  et  avec  le 
Juge  Espagnol  ,  qui  est  Capitaine  de  la  Pro- 
vince ,  sur  Lei  moyens  de  sauver    les   Peu- 
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plades  qui  étaient  sans  défense.  M.  l'Evê- 
que  de  Zébu  ,  et  le  Général  Espagnol  ,  par 
l'avis  du  Recteur  du  Collège  ,  dépêchèrent 
trois  galères  bien  équipées  ,  avec  un  Aumô- 
nier pour  encourager  les  soldats,  et  prendre 
soin  de  leur  conscience.  Le  choix  tomba  sur 
le  Père  Doria  ,  de  l'illustre  famille  des  Doria 
de  Gènes.  Quaudces  trois  galères  arrivèrent 
à  la  Forteresse  de  Illigan  ,  les  Mahométans 
de  Malanao  s'étaient  déjà  retirés  ,  après 
avoir  brûlé  la  Peuplade  ,  et  mené  en  escla- 
vage les  Chrétiens  qui  ne  s'étaient  pas  retirés 
à  temps  dans  la  Forteresse  avec  la  petite  gar- 
nison d'Espagnols  et  de  Pampangos.  Il  n'y 
avait  de  munitions  dans  celte  Forteresse  que 
pour  charger  deux  fois  l'artillerie  ;  la  pre- 
mière décharge  fit  un  tel  effet  sur  les  Maho- 
métans ,  qu'ils  levèrent  le  siège. 

Les  trois  galères  ne  se  croyant  pas  assez 
fortes  pour  attaquer  les  trois  flottes  qui  blo- 
quaient la  Forteresse  de  Samboangan  ,  s'en 
retournèrent  à  Zébu  ;  mais  une  frégate 
Tenue  en  droiture  du  port  de  Jolo  ,  se  trou- 
vant à  la  vue  de  la  Forteresse  ,  fut  tout-à- 
coup  entourée  de  quarante  gdères  ennemies  : 
le  Capitaine  qui  n'avait  nulle  expérience  , 
perdit  courage  ,  et  se  croyant  perdu  ,  il  se  mit 
à  pleurer  comme  un  enfant.  Ce  fut  un  coup 
de  la  Providence  dans  cette  triste  conjonc- 
ture ,  que  le  Père  Jean  Nouet  se  trouvât  dans 
la  frégate.  Il  exhorta  l'équipage  à  combattre 
et  à  mourir  généreusement  pour  la  Foi , 
et  son  discours  fit  tant  d'impression  sur  les 
esprits ,  qu'on  le  pria  de  faire  les  fonctions 
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de  Capitaine  ,  avec  promesse  d'obéir  ponc- 
tuellement à  ses  ordres.  Alors  le  Père  défen- 
dit  de  tirer  aucun  coup  de  canon  sans  son 
ordre  ,  et  il  se  contenta  de  prendre  des  mesu- 
res pour  parer  les  flèches  empoisonnées  ,  que 
les  Mahométans  tiraient  du  leurs  galères. 
Cependant  l'ennemi  s'approchait  insensible- 
ment, tandis  que  tout  l'équipage  était  dans 
l'inaction.  Quand  le  Père  aperçut  que  L:s 
galères  étaient  h  la  portée  qu'il  souhaitait ,  il 
leur  présenta  le  Ûanc  du  navire  ,  et  com- 
m  tnda  de  tirer  toute  l'artillerie  à-la-fois,  ce 
qui  s'exécuta  si  heureusement ,  qu'un  grand 
nombre  de  galères  ennemies  furent  coulées  à 
fond.  Les  Mahométans  qui  croyaient  que  les 
Chrétiens  étaient  dépourvus  de  toutes  muni- 
ti  qs  de  guerre.,  prirent  aussitôt  la  fuite  , 
et  1  al  t  la  frégate  la  mer  libre,  pour 

s'en  retourner  a  Jolo. 

Nonobstant  cette  victoire  ,  le  siège  conti- 
nua »las  de  deux  mois.  Tous  les 
Ch  •  »i  alu  i  3  de  1<»  pince  étaient  blessés 
ou  malades.  L'un  des  Missionnaires  était 
rt  ten  i  .m  lit  par  une  lièvre  continue.  Le 
1«  re  Recteur  sortait  d  une  longue  maladie  ; 
mais  l'état  de  langueur  où  il  était  ,  n'affai- 
blit point  son  courage  :  ilsefesait  transpor- 
ter en  chaise  sur  le  rempart,  pour  adminis- 
trer les  Saercmcns  aux  blessés  ,  et  pour  ani- 
mer les  soldats  par  sa  présence.  Le  seul 
Don  Amorrera  ,qui  fit  des  prodiges  de  valeur, 
jouissait  d'une  santé  parfaite  :  il  était  jour  et 
nuit  sous  les  armes  ,  fesanl  les  fonction^  de 
Commandant  ,  de   canonuier    et  de  solùat. 
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Tous  nos  Missionnaires  assurent  que  sous 
l'habit  militaire,  c'est  un  vrai  Religieux  par 
1  intégrité  de  ses  mœurs;  et  par  l'ardeur  de 
son  zèle  ,  un  parfait  Missionnaire.  Cepen- 
dant les  Mali  orné  tans  s'occupaientde  leurs  sor- 
tilèges ,  pour  empêcher  que  l'artillerie  n'eût 
son  effet,  et  s'étaut  aperçus  que  le  feu  avait 
pris  seulement  à  l'amorce  ,  ils  s'écrièrent 
transportas  de  joie  ,  que  le  Dieu  des  Chré- 
tiens était  vaincu  ,  et  ils  coururent  en  foule 
vers  les  remparts.  Ce  fut  alors  que  toute 
l'artillerie  jouant  a- la-fois,  nettoya  la  Cam- 
pagne,  et  la  couvrit  de  morts  et  de  Messes. 
Enfin  ,  les  Maliométans  ,  ou  épouvantés  des 
prodiges  qu'ils  voyaient  sur  les  remparts  , 
ou  effrayés  de  la  quantité  de  soldats  que  le 
feu  de  la  place  et  les  maladies  contagieuses 
leur  avaient  enlevés,  ou  intimidés  par  l'ap- 
proche du  Prince  Radamura  ,  furent  forcés 
de  lever  le  siège  ,  et  de  ramener  leurs  Hottes 
dans  leurs  Royaumes, 

Eu  effet  ,  le  Prince  Radamura  ayant  jeté 
l'ancre  dans  un  port  voisin  de  la  Forteresse, 
envoya  une  Ambassade  au  Gouverneur  ,  pour 
lui  donner  avis  de  son  arrivée.  Don  Anior- 
rcra  se  contenta  de  lui  faire  une  réponse 
honnête.  Le  Prince  jugeantpar  cette  réponse, 
qu'on  ne  se  fiait  pas  trop  à  ses  promesses  , 
écrivit  une  seconde  lettre  ,  par  laquelle  il 
offrait ,  sur  la  simple  parole  du  Gouverneur , 
de  se  rendre  à  la  Forteresse  ,  peu  accompa- 
gné et  sans  armes.  C'est  ce  qu'il  exécuta  a  la 
lettre.  Après  avoir  renouvelé  son  alliance 
avec  les  Espagnols  ,  il  dit  que  son  principal 
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dessein  était  de  faire  la  guerre  au  Roi  de 
Jolô  ,  pour  venger  la  mort  du  feu  Roi  son 
père  ,  et  recou\rer  les  pièces  d'artillerie 
dont  ce  Prince  s'était  emparé;  qu'à  l'égard 
du  Roi  de  Mindanao  son  frère  ,  il  ne  préten- 
dait pus  pour  le  présent  lui  taire  la  guerre, 
à  moins  qu'il  lie  se  joignit  au  Roi  de  Jolo 
contre  les  Espagnols.  II  ajouta  que  les  Ma- 
hométans  de  Bittig  et  de  Mùlanao  étaient 
naturellement  trop  lâches  ,  et  avaient  fait 
de  trop  grandes  pertes  ,  pour  vouloir  encore 
courir  les  risques  de  la  guerre.  Après  cette 
entrevue  ,  le  Prince  Radamura  envoya  une 
provision  abondante  de  vivres  0  la  Forteresse, 
et  se  retira  dans  ses  Etats. 

Eu  finissant  cette  lettre  ,  j'en  rerois  une 
du  PèreEstrada  ,  qui  m'apprend  que  la  Reine 
de  Sibuyan  ,  fille  du  Roi  de  Julo  ,  souhaite 
avec  empressement  de  se  faire  instruire  de  la 
Doctrine  chrétienne,  et  de  recevoir  le  Bap- 
tême ;  et  que  les  nouveaux  fidèles,  que  tous 
ces  niouvemens  de  guerre  avaient  obligés 
de  se  réfugier  dans  leurs  montagnes  revien- 
nent peu-à-peu  dans  leurs  Peuplades.  Aidez- 
nr  us,  mon  Révérend  Père,  a  prier  le  Seigneur 
qu'il  nous  envoie  de  nouveaux  Missionnaires, 
pour  remplacer  ceux  qui  font  recevoir  au  Ciel 
la  récompense  de  leurs  travaux.  Plus  de  cin- 
quante  sont  morts  depuis  qii<-  je  suis  arrh  é  (  n 
celte  Province.  Il  ne  sera  pas  possible  d'entre- 
prendre de  nouvelles  Missions .  si  le  Père  Au- 
di! Tollar  ,  qui  a  passe  ett  Europe  ,  ne  ra- 
mène  avec  rui  une  bonne  recrue  d'Ouvriers 
evaugéliques.  Je  Suis  un  et  bien  du  respect, etc. 
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LETTRE 

Du  Pèr'e  Jean-Antoine  Cantova  ,  Mission- 
naire de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  au  Ré- 
vérend Père  d '  Aubenton ,  de  la  même 
Compagnie  ,  Confesseur  de  Sa  Majesté 
Catholique  :  traduite  de  VEspagjiol. 

A  Agdana  ,  ce   20  Mars  173-». 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

Je  me  fais  un  devoir  et  un  plaisir  de  vous 
rendre  compte  de  la  découverte  qu'on  vient 
de  faire  d'un  nouvel  Archipel  habité  par  un 
grand  Peuple  d'Infidèles  ,  qui  s'offrent  en 
foule  au  zèle  des  Ouvriers  évangéliques.  C'est 
le  seul  moyen  qu<:  j'aie  de  partager  ,  avec  tant 
de  Missionnaires  ,  la  reconnaissance  qu'ils 
vous  doivent  de  la  protection  dont  vous  les 
honorez. 

Presqu'au  même-temps  qu'on  se  mit  en 
possession  des  îles  Marianes  ,  on  eut  con- 
naissance de  quelques-anes  des  Iles  dont 
j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir  ,  auxquel- 
les on  donna  dès-lors  le  nom  d'îles  Caroli- 
nes.  On  regardait  l'île  de  Guahan  ,  la  plus 
grande  des  Marianes,  comme  la  porte  qui 
devait  ouvrir  l'entrée  d' une  multitude  iunoni- 
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brable  d'Iles  australes  ,  tout-h-fait  incon- 
nues ;  et  parce  que  les  iles  qu'on  appelle 
Caroline*  ,  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  tête  de 
ces  lies  australes  ,  il  n'y  a  point  de  tentatives 
que  les  Gouverneurs  de  Guahan  n'aient 
faites,  pour  réussir  dans  une  si  importante 
découverte  :  mais  les  mouvemens  qu'ils  se 
donnèrent  en  divers  temps,  furent  toujours 
inutiles. 

Cependant  le  Père  Bauvens  ,  l'un  des  Mis- 
sionnaires des  iles  Marianes  ,  loin  de  se  décou- 
rager de  ce  peu  de  succès  ,  se  portait  encore 
avec  plus  d'ardeur  à  une  si  utile  entreprise.  Il 
en  parlait  un  jour  au  Père  Louis  de  Sanvi- 
tores  ,  qu'on  peut  justement  appeler  l'Apôtre 
des  Marianes  ,  puisque  c'est  lui  qui  le  pre- 
mier y  a  porté  les  lumières  de  la  Foi,  et  qui 
l'a  cimentée  de  son  sang  ,  en  expirant  sous 
le  fer  des  Idolâtres.. 

«  Ne  vous  impatientez  point  ,  répondit 
»  l'Homme  apostolique  ;  attendez  que  la 
»  moisson  soit  mure.  Alors  on  verra  les  ha- 
»  bilans  des  Carolines  venir  eux-mêmes 
»  chercher  les  moissonneurs  pour  la  recueil- 
»  lir.  »  Il  semble  que  l'accomplissement  de 
celte  prédiction  ait  été  réservé  à  ces  der- 
niers temps.  Vous  en  jugerez  parle  récit  que 
je  vais  faire?. 

Le  i  ode  Juin  de  l'année  dernière  on  aper- 
çut une  barque  étrangère  peu  différente  des 
barques  ftfarianoisea  ,  mais  plus  haute  :  en 
sorte  qu'un  soldat  Espagnol  ,  qui  la  vit  de 
loin  voguer  i  pleines  voiles  ,  la  prit  pour  une 
f légale.    Cette  barque   aborda  à   une   terre 
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déserte  de  l'ile  de  Guahan  du  cô'é  de  l'Est, 
qu'on  appelle  Tarofofo.  Il  y  avait  vingt- 
quatre  personnes  ,  onze  hommes,  sept  fem- 
mes et  six  enfans.  Quelques-uns  mirent  pied 
à  terre  comme  en  tremblant,  ,  et  se  glissant 
sous  les  palmiers,  y  firent  leurs  provisions 
de  eoeos. 

Un  Indien  Marianois ,  qui  péchait  aux 
environs  de  cette  cote  ,  les  avant  aperçus  , 
alla  en  donner  avis  au  Père  Museati  ,  vice- 
Provincial,  qui  était  pour-lors  dans  la  Bour- 
gade de  Inarahan,  Aussitôt  le  Père  ,  le  Chef 
de  la  Bourgade  et  quelques  Marianois  se 
mirent  dans  des  canots ,  et  allèrent  au  secours 
de  ces  pauvres  Insulaires ,  qui  ne  savaient, 
ni  en  quel  Pays  ils  étaient,  ni  à  quelle  Nation 
ils  avaientafïaire. Le  Chef  delà  Bourgade  avait 
l'épée  au  côté  :  cet  objet  frappa  les  Insulai- 
res ,  et  les  fît  pâmer  d'effroi ,  s'imagînant  que 
c'était  fait  de  leur  vie.  Les  femmes  ,  saisies 
de  la  morne  frayeur  ,  poussèrent  des  cris 
lamentables.  On  avait  beau  leur  témoigner, 
par  des  signes,  qu'ils  n'avaient  rien  à  crain- 
dre ,  il  n'était  pas  possible  de  les  rassurer. 

Cependant  l'un  d'eux  plus  hardi  que  les 
autres,  ayant  aperçu  le  Père  Museati  sur  le 
rivage  ,  dit  en  sa  langue  deux  ou  trois  mots 
à  ses  compagnons  ;  et  sautant  à  (erré  ,  il  alla 
droit  vers  le  Missionnaire,  et  lui  offrit  quel- 
ques bagatelles  de  son  Ile.  C'étaient  quel- 
ques morceaux  de  curai  dont  ces  Insulaires 
se  font  des  bracelets  ,  et  une  sorte  de  pale 
de  couleur  jaune  ou  incarnate  dont  ils  se 
peiguent  le  corps.   Le  Père  embrassa   leo- 
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dremont  l'Insulaire  ,  et  reçut  son  présent 
avec  bonté. 

Ces  démonstrations  d'amitié  dissipèrent 
tout  ombrage  :  la  confiance  succéda  à  la 
frayeur;  et  cens  qui  étaient  restés  dans  la  bar- 
que ,  se  promettant  un  traitement  plus  doux, 
et  plus  humain  qu'ils  ne  l'avaient  espéré  ,  ne 
firent  plus  difficulté  de  mettre  pied  à  terre. 
Ils  y  trouvèrent  abondamment  de  quoi  ap- 
paiser  leur  faim  j  et  se  refaire  des  fatigues 
qu'ils  avaient  souffertes.  Le  Missionnaire 
leur  iit  donner  dis  habits,  afin  qu'ils  parus- 
sent avec  plus  de  décence  ,  et  les  engagea  à 
venir  passer  quelques  jours  à  Inciraluui  ,  jus- 
qu'à ce  qu  il  eut  reçu  des  nouvelles  du  Gou- 
verneur-Général des  Marianes  ,  à  qui  il  avait 
fait  part  de  l'arrivée  de  ces  nouveaux  hôtes* 

La  barque  de  ces  Insulaires  est  d'une  cons- 
truction remarquable  ;  elle  a  pour  toute  voile 
un  fin  tissu  de  feuilles  de  palmier  ;  la  proue 
et  la  poupe  sont  semblables poui  la  ligure  , 
et  se  terminent  l'une  et  l'autre  en  une  pointe 
élevée  de  h»  loi  rue  d'une  queue  de  dauphin. 
On  v  voit  quatre  petites  chambres  pour  la 
commodité  des  passagers  :  l'une  est  à  la 
|  ,    la   seconde  à  la  poupe  ,     les     deux 

autres  aux  deux  côtés  du  mât  ,  où  esl  atta- 
chée la  voile  ,  mais  qui  débordeut  en-de- 
hors de  l.i  barque ,  et  y  forment  comme  dei  K 
ailes.  Cescbambi  un  toit  fait  de  feuil- 

les de  palmiers,  de  la  figun  d'une  impériale 
de  carrosse  ,  propre  à  garantir  de  ]a  pluie 

et  des  ardeurs  du  soleil.  À U -dedans  du 
corps  de  la  barque  ,  sont  différent  comparu- 
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mens  où  se  mettent  la  cargaison  et  les  pro- 
visions de  Louche.  Ce  qu'il  y  a  de  surpre- 
nant dans  ce  bâtiment,  c'est  qu'on  n'y  voit 
aucun  clou  ,  et  que  les  planches  sont  si  bien 
jointes  les  unes  aux  autres  par  une  espèce  de 
iicelle  qu'ils  y  emploient ,  que  l'eau  ne  peut 
s'y  insinuer. 

Le  2  i  ,  une  nouvelle  barque  étrangère  , 
quoique  semblable  à  celle  des  îles  Marianes, 
aborda  à  la  pointe  de  Orote  ,  qui  est  à 
l'Ouest  de  l'île  de  Guahan.  Elle  ne  conte- 
nait que  quatre  hommes  ,  une  femme  et  un 
enfant  •  on  leur  donna  des  vêtemcns  ,  et  on 
les  conduisit  à  Umatag  où  était  pour-lors  le 
Gouverneur-Général  Don  Louis  Sanchez  , 
pour  les  confronter  aux  autres  Insulaires,  et 
voir  s'ils  étaient  de  la  même  Nation.  Leur 
joie  fut  inexprimable  dès  qu'ils  se  virent ,  et 
ils  se  la  témoignèrent  par  de  tendres  et  de 
continuels  embrassemens. 

On  a  su  depuis  que  ces  deux  barques 
étaient  parties  en  compagnie  de  quatre  au- 
tres ,  de  l'île  de  Farroilep*  pour  se  rendre  à 
celle  d' Ulée  ;  que  ,  dans  cette  traversée  ,  ils 
avaient  été  surpris  d'un  vent  d'Ouest  qui  les 
avait  dispersés  de  côté  et  d'autre  ;  que  ,  pen- 
dant vingt  jours  ,  ils  avaient  erré  au  gré  des 
vents  dans  un  risque  continuel  défaire  nau- 
frage ;  qu'ils  avaient  beaucoup  sou/fert  de 
la  fa  ira  ,  de  la  soif  ,  et  des  efforts  extraor- 
dinaires qu'il  leur  avait  fallu  faire  pour  ré- 
sister à  la  violence  impétueuse  des  couraas. 
Ils  étaient  effectivement  tous  îanguissans,  et 
leurs  mains  élaienl  écorchées  à  force  de  tirer 
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a  la  rame.  Un  d'eux, encore  jeune,  et  d'une 
complexion  très- forte  en  apparence  ,  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  tant  de  fatigues.  On 
l'instruisit,  autant  qu'il  fut  possible  ,  des 
pi  incipaux  mystères  de  la  Foi  ,  et  on  lui  con- 
féra le  Baptême  à  l'article  de  la  mort. 

Ces  Insulaires  ont  pour  toutvêtement  une 
pièce  de  toile  ou  d'étoffe  dont  ils  s'envelop- 
pent les  reins  ,  et  qu'ils  passent  entre  les 
jambes.  Leurs  Chefs  ,  qu'ils  appellent  Ta- 
moles  ,  ont  une  espèce  de  robe  fendue  par 
les  cotés,  qui  leur  couvre  les  épaules  et  la 
poitrine,  et  qui  leur  tombe  jusqu'aux  ge- 
noux. Les  femmes  ,  outre  la  pièce  de  toile 
dont  elles  se  ceignent  de  même  que  les  hom- 
mes ,  ont  encore  une  sorte  de  jupe  qui  leur 
descend  depuis  la  ceinture  jusqu'à  mi-jam- 
bes. Les  Nobles  se  peignent  le  corps  ,  et  se 
percent  les  oreilles  ,  où  ils  attachent  des 
fleurs,  des  herbes  aromatiques,  des  grains 
de  coco  ,  ou  même  de  verre  ,  quand  ils  en 
peuvent  attraper. 

Ces  Peuples  sont  bien  pris  dans  leur 
taille:  ils  l'ont  haute,  et  d'une  grosseur  pro- 
portionnée. La  plupart  ont  les  cheveux  cré- 
pus, le  nez  gios  ,  de  grands  veux  et  très- 
pcrr;«ns  ,  et  la  barbe  RSSCI  épaisse.  Pour  ce 
qui  est  de  là  couleur  du  visage,  il  y  a  eu- 
tr'eux  de  la  différence.  Les  uns  1  on*  sem- 
blable a  celle  des  puis  In. liens  :  on  ne  peut 
douter  que  d'antres  ne  soient  des  métis 
nés  d'Espagnols  et  d'Indiennes. 

J'en  ai  vu  un  qui  m'a  paru  être  mulâtre  , 
c'est-â-dire  ,  hb  d'un  Nègre  et   d'une  lu- 
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dienne.  Il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  d'où 
peut  venir  ee  mélange  du  sang  et  la  diver- 
sité de  leur  couleur.  C'est  sur  quoi  je  hasar- 
derai quelques  conjectures  dans  la  suite  de 
cette  Lettre. 

Le  28  Juin  Don  Sanchez  fit  conduire  ces 
Insulaires  dans  la  ville  à? Agdana  ,  qui  est 
la  Capitale  des  îles  Marianes,  et  la  demeure 
fixe  des  Gouverneurs.  Comme  ils  étaient 
toujours  fort  affaiblis  ,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
se  remettre  de  leurs  fatigues  passées  ,  on 
s'appliqua  d'abord  au  rétablissement  de  leur 
santé ,  et  on  y  réussit  par  les  soins  du  F.  Cha- 
varri  notre  Apothicaire  ,  qui  joint  à  beau- 
coup d'habileté  et  d'expérience  ,  une  dou- 
ceur et  une  charité  que  rien  ne  rebute. 

On  songea  ensuite  à  les  instruire  des  mys- 
tères de  la  Foi.  La  chose  n'était  pas  facile; 
leur  langage  nous  était  tout-à-fait  inconnu  , 
et  nous  manquions  d'interprète  pour  nous 
faire  entendre.  Cependant  comme  quelques- 
uns  demeuraient  dans  notre  maison  ,  a  force 
de  les  fréquenter  et  de  les  faire  parler  sur  les 
choses  que  je  leur  indiquais  par  signes  ,  en 
moins  de  deux  mois  je  fus  en  état  de  tra- 
duire en  leur  langue  le  signe  de  la  Croix  , 
l'Oraison  Dominicale  ,  le  Symbole  des 
Apôtres ,  les  Commandemens  de  Dieu  , 
et  un  abrégé  du  Catéchisme.  Ils  les  appri- 
rent par  cœur,  et  les  répétaient  souvent 
en  présence  de  leurs  compatriotes  :  je  leur 
fesais  ensuite  une  instruction  ,  qui  se  termi- 
nait par  un  petit  repas  que  je  leur  avais  fait 
préparer.     C'était    une    innocente     amorce 


et  eu  Aie  uses. 
qui  les   attirait   plus    volontiers   à  l'Eglise. 

Le  jour  qu'on  célébrait  la  Fête  des  glo- 
rieux Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ,  un 
vertueux  Espagnol  m'apporta  entre  ses  bras 
un  de  ces  petits  Carolins  d'environ  quatre 
ans  ,  qui  était  à  l'extrémité  ,  atin  que  je  lui 
donnasse  le  Baptême.  A  peine  l'eut-il  reçu  , 
qu'il  commença  à  se  mieux  porter  ,  et  pi  u 
de  jours  après  il  se  trouva  dans  une  sauté 
parfaite.  Cet  enfant  m'a  charmé  clai;s  la  suite 
par  sa  promptitude  à  apprendre  la  Doctrine 
chrétienne  ,  et  par  sa  facilité  à  imiter  les 
manières  polies  et  civiles  d'Europe. 

J'administrai  encore  le  Baptême  à  quatre 
autres  de  ces  enfana  le  jour  qu'on  célèbre  la 
Fête  de  saint  Michel.  Cette  cérémonie  se  fit 
avec  plus  de  solennité  ,  et  avec  un  grand 
concou:s  de  Peuple.  Leurs  parens y  avaient 
donné  leur  consentement  ,  et  bêlaient  enga- 
gés a  les  laisser  à  Asdana ,  et  à  les  confier 
a  nos  seins  t  supposé  qu'ils  retournassent  dans 
leurs  U  être  accompagnés  de  quelques 

Missionnaires.  Vins  avons  piis  ces  précau- 
'  19  pour  prévenir  le  danger  où  ils  au - 
i  it  ut  été  de  retomber  dans  l'infidélité  ,  si 
dans  un  âge  .si  tendre  ils  avaient  été  abandon- 
nés i  '  -  et  a  la  conduite  de  leurs 
.  qui   n'avaient  pas  encore  embrassé 

la    loi. 

].•  b  Carolins  adultes  s'étanl  convaincus  de 

tsilédu  Baptême  pour  aller  au  Ciel,  et 

peines  éternelles  de  l'enfer,  me  ié- 

rentplusienrsfoisledesirqu'ilsavaienl 

d'eue   CLiciieus.    Cuinuie   ils  ne  perdaient 
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point  de  vue  leur  Patrie,  où.  ils  prétendaient 
retourner  incessamment ,  et  qu'il  était  mo- 
ralement impossible  que  ,  destitués  de  Pas- 
teurs, et  au  milieu  d'une  terre  infidèle,  ils 
ne  se  pervertissent  de  nouveau  ,  et  ne  se  re- 
plongeassent dans  leur  première  infidélité  , 
on  ne  crut  pas  devoir  sitôt  leur  accorder  celte 
grâce. 

Il  y  avait  quatre  mois  qu'ils  demeuraient 
dans  l'île  de  Guahan.  Ils  y  Avaient  ra- 
massé tout  ce  qu'ils  avaient  pu  de  clous,  de 
haches  et  d'autres  instruirions  de  fer,  qui 
leur  paraissaient  d'un  prix  infini.  L'envie  de 
porter  ce  trésor  dans  leur  Pays,  et  le  désir 
de  revoir  leurs  femmes  et  leurs  enfms  , 
dont  ils  étaient  séparés  ,  augmentaient  leur 
impatience  naturelle,  et  i]s  sollicitaient  leur 
départ  avec  la  dernière  vivacité. 

M.  notre  Gouverneur  songeait  à  les  satis- 
faire ;  mais  son  dessein  était  de  garder  en 
otage  les  principaux  d'entr'eux ,  et  de  ren- 
voyer les  autres,  par  le  moyen  desquels  on 
pourrait  établir  un  commerce  réglé  entre  les 
Marianes  et  les  Carolines.  Il  me  communi- 
qua ses  vues  ,  et  aussitôt  j'écrivis  au  Révé- 
rend Père  Provincial  ,  et  lui  demandai  la 
permission  d'aceoiïipagncr  ces  Insulaires  , 
pour  prendre  cou  naissance  de  leur  Pays  ,  de 
leur  génie  et  de  leurs  coutumes  ,  et  juger  par 
moi-même  de  la  disposition  qu'ils  auraient  à 
recevoir  la  Doctrine  chrétienne.  M.  le  Gou- 
verneur me  promettait  un  bâtiment  pour  ce 
voyage,  et  de  plus  il  donnait  aux  Espagnols 
et  aux  Plulippinois  la  permission  de  me  sui- 


ET    CURIEUSES.  235 

vre.  Plusieurs  s'étaient  déjà  offerts  ,  et  me 
demandaient  la  préférence. 

La  réponse  du  Père  Provincial  ne  se  trouva 
pas  conforme  à  mes  désirs;  c'est  ce  qui  me 
détermina  à  aller  le  trouver  à  Inarahan  ,  où 
il  résidait  pour-lois.  Je  lui  représentai  que 
ces  lies  australes  étaient  peu  éloignées  de 
l'île  de  Quahan  ;  qu'il  était  très -facile  d'y 
aller  et  (\'vn  revenir,  sur- tout  ayant  leurs 
propres  hahitans  pour  guides  ;  qu'il  y  avait 
toute  sûreté  pour  les  Ministres  évangéli  - 
ques  ,  non-seulement  parce  que  ces  Peuples 
sont  d'un  naturel  doux  ,  traitalde  et  ennemi 
de  toute  cruauté  ,  mais  encore  parce  qu'où 
aurait  soin  de  conserver  des  otages  de  leur 
Nation  ,  qui  répondraient  de  leur  conduite. 
Tout  ce  que  je  pus  dire  ne  fit  nulle  impres- 
sion sur  l'esprit  du  Révérend  Père  Provin- 
cial ,  qui  craignait  que  cette  entreprise 
ne  fût  pas  goûtée  à  M  mille,  et  qu'on  ne  le 
blâmât  d'y  avoir  donné  le^  mains.  Je  retour- 
nai doue  à  Aedana  avec  une  parfaite  rési- 
gnai ion  aux  ordres  de  la  Providence. 

J'y  trouvai  nos  Insulaires  qui  pressaient 
plu*  que  jamais  leui  retour  dans  leur  terre  na- 
tale, l's  étaient  sans  cesse  autour  du  (iou* 
verneur,  et  le  suppliaient,  encore  plus  par 
leurs  larmes  que  par.  leurs  paroles  ,  de  leur 
1  i  -ci-  la  liberté  de  retourner  dans  leur  Pa- 
trie. IJ>  tachaient  d'émouvoir  sa  compas- 
sion j  en  l'assurant  que  lenr  mort  était  cer- 
taine >  si  leur  départ  était  plus  long-temps 
différé  qu'ils  étaient  accablés  d'amertume 
et  d'ennui  ;  que  l'éloigoement  de  leurs  paréos 
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et  le  désir  de  les  revoir  leur  ôtait  l'appétit 
et  le  sommeil  ;  qu'enfin  la  vie  leur  devenait 
insupportable.  C'est  leurs  propres  termes 
que  je  rapporte;  car  je  leur  servais  d'inter- 
prète. M.  le  Gouverneur  ,  qui  avait  changé 
de  dessein  ,  les  consolait  par  de  bonnes  pa- 
roles ,  et  tachait  de  les  amuser  jusqu'à  l'en- 
trée de  l'hiver,  que  la  mer  n'est  plustena- 
ble  :  sa  vue  était  de  ne  les  renvoyer  qu'au 
printemps,  afin  d'avoir  le  loisir  de  préparer 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  aller  recon- 
naître leurs  Iles. 

Cependant  une  de  ces  sept  femmes  mit  un 
enfant  au  monde,  que  son  père  m'apporta 
pour  lui  conférer  le  Baptôme.  Ce  fut  le  jour 
de  aint  André  que  je  le  baptisai  :  M.  le  Gou- 
verneur le  tint  sur  les  fonds,  et  lui  donna  le 
nom  de  Louis-Philippe. 

Comme  le  départ  de  nos  Insulaires  était 
retardé  ,  et  que  j'avais  acquis  une  suffisante 
connaissance  de  leur  langue  ,  je  profitai  de 
leur  séjour  a  Guahan  pour  m'instruire  plus 
en  détail  du  nombre  et  delà  situation  de  leurs 
Iles,  de  leur  Religion  et  de  leur  créance  ,  de 
leurs  mœurs  ,  de  leurs  coutumes  et  de  leur 
Gouvernement. 

Je  n'ose  pas  me  promettre  de  marquer 
avec  la  dernière  justesse  la  situation  de  ces 
nouvelles  Iles  ,  puisque  je  ne  le  fais  que  sur 
le  rapport  des  Indiens  :  cependant  s'il  y  a 
quelque  erreur  ,  je  crois  qu'elle  n'est  pas 
considérable  ,  vu  les  précautions  que  j'ai  pri- 
ses. J'ai  entretenu  à  diverses  fois  ceux  de  ces 
Insulaires  qui  ont  le  plus  d'expérience  ;  et 
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comme  ils  se  servent  d'une  boussole  qui  a 
douze  aires  de  vent ,  je  me  suis  exactement 
informé  quelle  route  de  vent  ils  suivent  quand 
ils  naviguent  d'une  Ile  à  une  autre ,  et  com- 
bien de  temps  ils  mettent  dans  leur  traver- 
sée. J'ai  fait  en  même-temps  attention  à  la 
construction  de  leurs  barques  ,  qui  n'ont  nas 
la  légèreté  de  celles  des  Mariancs  •  et  après 
avoir  bien  examiné  toutes  choses  ,  je  crois 
ne  pas  me  tromper  en  disant  que  toutes  ces 
Iles,  dont  ils  ont  pu  me  donner  connais- 
sance ,  sont  entre  le  6.e  et  le  1 1  .e  degié  de 
latitude  septentrionale  ,  et  courent  par  les  3o 
degrés  de  longitude  à  l'Est  du  Cap  du  Saint- 
Esprit. 

Les  Iles  de  cet  Archipel  se  partagent  en 
cinq  Provinces,  qui  ont  chacune  leur  langue 
particulière-,  mais  toutes  ces  langues  ,  quoi- 
que différentes entr'elleSj  paraissent  tirer  leur 
origine;  d'une  seule  ;  et  ,  à  en  juger  par  la 
ressemblance  des  termes,  il  est  vraisemblable 
que  cette  langue  mère  dont  elles  dérivent  est 
la  langue  Arabique. 

La  première  Province,  qui  est  à  l'Est  , 
s'appelle Cittac.  Torrex  ou  Hogolcu  est  l'Ile 
principale  :  elle  a  beaucoup  plus  d'étendue 
que  l'Ile  de  Guahan,  Ses  habilans  sont  nè- 
gres ,  mulâtres  et  blancs.  Elle  est  gouvi  ruée 
par  un  petit  Koi  qui  se  nomme  Tahuhica- 
pii.  (  Seigneur  a  sous  sa  domination  un 
grand  nombre  d'Iles  ,  Ici  unes  assez  gran- 
des, elles  autres  j>lus  petites,  mais  qui  sont 
toute.,  très-peuplées, et  qui  oe  si  Qt éloignées 
les  unes  des  autres  que  do  huit,  quinze  ou 
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trente  lieues.  Voici  le  nom  de  celies  qui  s'éten- 
dent du  Nord-Est  à  l'Ouest  :  Etel ,  Jluao  , 
Pis,  Lamoil ,  Fa  la  lu ,  Ulalu,  Magur,  F^lou, 
Pullep ,  Lesguùehel  ,  Temetem  ,  Sehoug. 
Celles  qui  courent  du  Sud-Est  au  Sud-Ouest 
sont  Cuop  ,  Capeugeug  9  Foup ,  Peule,  Pat, 
Scheug.  On  y  compte  encore  un  grand  nom- 
bre de  petites  Iles. 

La  seconde  Province  commence  à  qua- 
tre degrés  et  demi  a  l'Est  du  méridien  de 
Quahan.  Elle  contient  environ  vingt-six  Iles 
un  peu  considérables  ,  dont  quatorze  sont 
fort  peuplées.  Elles  sont  situées  entre  le  8.' 
et  le  g."  degrés  de  latitude  septentrionale. 
Les  noms  de  ces  Iles  sont  Ulée  ,  Lamurrec , 
Seteoel ,  Ifeluc ,  Eurrupuc ,  Farroilep ,  et 
les  antres  qui  sont  marquées  distincte- 
ment dans  la  Carte.  En  i(>yt>  le  Pilote  Jean 
Rodriguez  se  trouvant  échoué  sur  le  banc 
de  Sainte -Rose  ,  découvrit  l'île  de  Far- 
roilep avec  ses  deux  petites  Iles  collaté  - 
raies  ,  et  jugea  qu'elle  n'était  guère  éloi- 
gnée que  de  quarante -cinq  lieues  de  l'île 
de  Gruàkan  ,  et  qu'elle  était  située  entre  le 
10/  et  le  11/  degiés  de  latitude  septentrio- 
nale. 

Cette  Province  se  partage  en  deux  Princi- 
pautés ,  celle  &  Ulée  ,  dont  le  Seigneur  se 
nomme  Gofalu  ,  et  celle  de  Lamurrec  ,  qui 
a  pour  Seigneur  un  nommé  A/attuson.  Les 
Indiens  que  la  tempête  vient  de  pousser  dans 
l'île  de  Guahan ,  et  qui  me  donnent  la  con- 
uai^anee  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
îiiauder ,  sont  tous  ucs  dans  cette  Province  , 
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et  la  plupart  sont  des  îles  d'  Ulée  et  de  Far- 
roilep. 

A  deux  degrés  à  l'Ouest  de  l'île  de  Gua- 
han  commence  la  troisième  Province.  L'île 
de  ïeis  ,  qui  est  à  la  tête  ,  et  qui  est  très- 
peuplée  et  très-fertile  ,  a  environ  six  lieues 
de  tour.  Elle  est  gouvernée  par  un  Seigneur 
particulier  qu'on  appelle  Meirang.  A  un  de- 
gré plus  loin  h  l'Ouest  est  un  amas  d'Iles  qui 
composent  la  Province.  Elles  occupent  vingt- 
cinq  lieues  en  longueuret  quinze  en  largeur. 
En   ITI2  elles  turent  découvertes  parle  Ca- 
pitaine D.  Bernard  de  Eguv.  Ces  Iles  sont 
Falalep  ,  qui  a  cinq  lieues  de  tour  ,  (Jiescur, 
MoSftiOBy  et  les  autres  qu'on  peut  voir  dans 
la  Carte.  C'est  à  Mogmog  que  réside    le  Sei- 
gneur de  toutes   ces    Iles.   Il  s'appelle  Cas- 
chattel.   Quand  les' barques  naviguent  dans 
ce  golfe  ,  aussitôt  qu'elles  sont  à  la  vue  do 
Mogmog^  on  amène   les  voiles,   et  c'est  là 
une   «les    marques   que  ces   Insulaires   don- 
nent à  leur  Seigneur  de  leur  respect  et  de 
leui  soumission.  L'île  de  Zaraol ,  qui  est  à 
quinze  lieues  de  cet  assemblage  d'Iles,  ap- 
partient :'i  la  menu    Province.  On  donne  le 
n    m  de  Lumululutu  BOX  Iles  qui  sont  à  l'Est  ; 
on  appelle  Egoy   toutes  celles  qui   sont  à 
l'Ouï    •.  Ces  Insulaires  vivent  de  cocos,  de 
la  pèche,  qui  y  est  abondante  ,  et  de  six  ou 
.sept  sortes  de  racines  semblables  à  celles  qui 
croissent  dans  Les  îles  Mariant 

La  quatrième  Province  cm  à  l'Ouest  de 
la  troi  ième,  environ  à  trente  lieues  de  <lis- 
tauce,    i  <tp  y  qui  en  est  l'Ile  principale  ,  a 
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plus  de  quarante  lieues  de  tour.  Elle  est  fort 
peuplée  ,  et  'également  fertile.  Outre  les  di- 
verses racines  qui  tiennent  lieu  de  pain  aux 
habitans  de  l'Ile  ,  on  y  trouve  des  patates , 
qu'ils  nomment  oamotes  ,  et  qui  leur  sont 
venues  des  Philippines ,  ainsi  que  me  l'a  rap- 
porté un  de  nos  Indiens  des  Carolines,  natif 
de  cette  Ile ,  lequel  se  nomme  Cayal.  Il  ra- 
conte que  son  père ,  nommé  Coorr,  qui  te- 
nait un  des  premiers  rangs  dans  l'Ile  ,  trois 
de  ses  frères  ,  et  lui  ,  qui  n'avait  alors  que 
vingt -cinq  ans  ,  furent  jetés   par  la  tem- 
pête dans  une  des  Provinces  des  Philippines, 
qu'on  appelle  Bisaias  ;  qu'un   Missionnaire 
de  notre  Compagnie  les  recueillit  avec  ami- 
tié ,  leur  donna  des  vêtemens  et  des  mor- 
ceaux de  fer,  qu'ils  estiment  plus  que  toute 
chose  5  que  s'en   retournant  dans  leur  Ile  , 
ils  y  portèrent   des  semences  de  plusieurs 
plantes  ,  et  entr'autres  des  patates  ;  qu'elles 
s'y  sont  si  fort  multipliées  ,  qu'ils  ont  eu  de 
quoi  en  fournir  les  autres  lies  de  cet  Ar- 
chipel. 

Ces  Insulaires  font  une  pâte  odoriférante  , 
de  couleur  jaune  et  incarnate  ,  dont  ils  se 
peignent  le  corps  dans  leurs  jours  de  fètc  et 
de  réjouissance.  C'est  selon  leur  idée,  une 
magnifique  parure.  Le  même  Indien  m'ajou- 
ta ,  ce  que  j'ai  peine  à  croire  ,  qu'il  y  a 
dans  son  Ile  des  mines  d'argent, pliais  qu'on 
n'en  tire  qu'en  petite  quantité ,  faute  d'ins- 
trurnens  de  fer  propres  à  creuse?  la  terre  où 
elles  se  trouvent:  que  quand  il  leur  tombe  sous 
la  main  quelque  morceau  d'argent  vierge,  on 

travaillai 
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travaille  à  l'arrondir,  pour  en  l'aire  un  pré>.  ut 
au  Seigneur  de  l'Ile,  et  qu'il  en  a  chez  lui 
dune  grandeur  propre  à  lui  servir  de  siège. 
Ce  Seigneur  s'appelle  Teguir.  A  six  ou  huit 
lieues  de  distance  sont  trois  autres  petites  Iles 
qui  forment  un  triangle  ;  savoir  :  Ngolii  , 
Jjaddo  et  Petangaras. 

La  cinquième  Province  est  environ  à  qua- 
rante-cinq lieues  de  l'ile  d '  1  ap  :  elle  con- 
tient un  certain  nombre  d'Iles  ,  auxquelles 
on  donne  communément  le  nom  de  Palaos9 
et  que  nos  Indiens  nomment  Pan  le  u.  Us  as- 
surent qu'elles  sont  en  grand  nombre  ,  mais 
ils  n'en  comptent  que  sept  principales,  situées 
du  Nord  au  Sud;  savoir:  Petilieu,  Coaen- 
çali  Tagaleteu  ,  Cogeal ,  Yalap  ,  jWosruli- 
(h-c  et  Nagarool.  Ils  disent  que  le  Seigneur 
de  toutes  ces  Iles  s'appelle  1  aray  ,  et  lient 
sa  Cour  à  Yalap;  que  ces  Iles  sont  habitées 
par  un  Peuple  nombreux,  mais  inhumain  et 
barbare;  que  les  hommes  et  les  femmes  y 
sont  entièrement  nus,  et  se  repaissent  de  chair 
humaine;  (pie  les  Indiens  des  Carolincs  re- 
gardent cette  Nation  avec  horreur,  comme 
l'ennemie  du  genre  humain  ,  et  a?ec  Laquelle 
il  est  dangereux  d'avoir  Le  moindre  com- 
merce. Ce  rapport  me  parait  fidèle  ,  et  est 
très-conforme  à  ce  que  nous  en  a  appris  le 
Père  Bernard  Messia  ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  sa  relation. 

Au  Sud-Ouest  de  la  dernière  de  ces  Iles, 
environs  vingt-cinq  lieues  de  distance ,  sont 

les  deux  lies  de  Saint-André  ,  que  Le*  natu- 
rels du  Pays  appellent  Sonrroltl  Cada  op\  <  L 

Tume  A/ .  L 
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Elles  sont  situées  à  cinq  degrés  et  quelques 
m  imites  de  latitude  septentrionale.  Sonrrol 
est  l'Ile  où  restèrent,  en  l'année  1710,  les 
Pères  Duberron  ctCorlil  ,  avec  quatorze  au- 
tres personnes  ,  et  eutr'autres  un  Indien  ap- 
pelé Moac  ,  qui  leur  servait  d'interprète  , 
sa  femme  et  deux  de  ses  enfans.  On  n'a  eu 
depuis  ce  temps-là  aucune  nouvelle  de  ces 
deux  Pères  ,  quelque  soin  qu'on  ait  pris  de 
s'en  informer.  Je  questionnai  fort  nos  Indiens 
des  Garolines  ,  croyant  tirer  d'eux  quelques 
lumières  de  ce  qui  leur  était  arrivé;  mais  ils 
n'en  avaient  nulle  connaissance.  Ce  ne  fut 
que  quand  je  prononçai  le  nom  de  Moac  , 
que  des  Indiens  à' Ulée  témoignèrent  par  un 
mouvement  de  joie  ,  le  désir  qu'ils  avaient 
d'apprendre  ce  qu'ils  étaient  devenus  :  ils 
me  demandèrent  avec  empressement  s'ils  vi- 
vaient encore  et  si  je  savais  où  ils  étaient. 
«  Il  y  a  plusieurs  années,  me  dirent -ils  , 
3)  qu'ils  ont  disparu  ;  nous  avons  demandé 
»  inutilement  de  leurs  nouvelles  dans  toutes 
»  nos  Iles  ,  et  nous  ne  doutons  point  qu'ils 
»   n'aient  péri  sur  mer.  » 

Ils  m'ajoutèrent  qu'à  l'Est  de  toutes  ces 
Iles  que  je  viens  de  nommer,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  d'autres  ,  et  une  sur  -  tout 
très-étendue,  qu'on  nomme  Faluprt ,  dont 
les  liabitans  adorent  le  Tiburon  ,  espèce  de 
poisson  cétacée  ,  extrêmement  vorace  ;  que 
ces  Insulaires  sont  nègres  pour  la  plupart,  et 
de  mœurs  sauvages  et  barbares.  C'est  tout 
ce  qu'ils  en  savent  ;  encore  n'ont-ils  ces  con- 
naissances que  par  quelques  liabitans  de  ces 
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Iles  ,   que   la   tempête   avait  jetés  sur  leurs 

CotfS. 

\  oilà  ,  comme  vous  voyez  ,  mon  Révérend 
Père  ,  un  grand  Archipel,  dont  les  habitant 
sont  bien  dignes  de  compassion  :  ils  n'ont 
presque  aucune  idée  de  Religion  ;  ils  vivent 
sans  Culte,  et  dépourvus  de  la  plupart  des 
connaissances  les  plus  naturelles  à  l'homme 
raisonnable.  Je  leur  ai  demandé  qui  avait 
fait  le  Ciel  et  la  Terre,  et  toutes  les  choses 
visibles  ;  ils  m'ont  répondu  qu'ils  n'en  sa- 
vaient rien.  Cette  ignorance  peut  néanmoins 
leur  devenir  avantageuse  ,  et  leur  conver- 
sion sera  peut-être  plus  facile  :  n'ayant  point 
l'esprit  préoccupé  des  systèmes  fabuleux  de 
tant  de  Sectes,  les  vérités  de  l'Evangile  trou- 
veront des  esprits  vides  de  tous  préjugés  , 
et  par-là  plus  dociles  à  recevoir  ces  saintes 
vérités. 

Ils  reconnaissent  néanmoins  de  bons  et 
mauvais  esprits  ;  mais  ,  selon  leur  manière 
de  penser  toute  matérielle  ,  ils  donnent  à  ces 
prétendus  esprits  un  corps,  et  jusqu'à  deux 
ou  trois  femmes.  Ce  sont,  selon  eux  ,  des 
substances  célestes  d'une  espèce  différent* 
de  celles  qui  habitent  la  terre. 

Voici  en  peu  de  mots  le  ridicule  svs - 
terne  que  leurs  pères  leur  ont  transmis  pn 
une  espèee  de  tradition  :  Le  plus  ancien  de 
esprits  célestes  ,  est  un  nommé  Saba- 
eour ,  dont  la  femme  l'appelait  HalmeluL 
Ils  eurent  de  ce  mariage  un  bis ,  auquel  il» 
donnent  le  nom  de  EUulep s  qui  signifie  en 
leur  langue   le  grand  Esprit ,  et  une  fille 
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nommée  Ligobuud.  Le  premier  épousa  Lc- 
ieuhicul ,  qui  était  née  dans  l'île  d' illce.  Elle 
mourut  à  la  Heur  de  son  Age ,  et  son  ame  s'en- 
vola aussitôt  au  Ciel.  Eliulep  avait  eu  d'elle 
un  fils  nommé  Lugueileng,  ce  qui  veut  dire 
le  milieu  du  Ciel.  On  le  révère  comme  le 
grand  Seigneur  du  Ciel ,  dont  il  est  l'héritier 
présomptif. 

Cependant  Eliulep,  peu  satisfait  de  n'avoir 
eu  pour  tout  fruit  de  son  mariage  qu'un  seul 
enfant,  adopta  Reschcdiuileng 3  jeune  hom- 
me  très-accompli  ,qui  était  de  Lainurrec .  Ils 
disent  que  se  dégoûtant  de  la  terre,  il  monta 
^iu  Ciel  pour  y  jouir  des  délices  de  son  père  ; 
qu'il  a  encore  sa  mère  à  Lamurrcc  dans  un 
£ge  décrépit  ;  qu'enfin  il  est  descendu  du  Ciel 
jusqu'à  la  moyenne  région  de  l'air,  pour  en- 
tretenir sa  mère  ,  et  lui  faire  part  des  mys- 
tères célestes.  Autant  de  fables  grossières  in- 
ventées par  les  habitans  de  Lamurrec  pour 
s'attirer  plus  de  considération  et  de  respect 
dans  les  Iles  circonvoisines. 

Ligobuud  ,  sœur  &  Eliulep  ,  se  trouvant 
enceinte  au  milieu  de  l'air  ,  descendit  sur 
la  terre  ,  où  elle  mit  au  monde  trois  en- 
fans.  Elle  fut  bien  étonnée  de  voir  la  terre 
aride  et  infertile,.  A  l'instant,  de  sa  voix  puis- 
sante ,  elle  la  couvrit  d'herbes  ,  de  fleurs  , 
d'arbres  fruitiers  ;  elle  l'enrichit  de  toute 
sorte  de  verdure  ,  et  la  peupla  d'hommes  rai- 
sonnables. 

Dans  ces  commencemens  on  ne  connais- 
sait point  la  mort;  c'était  un  court  sommeil. 
Les  hommes  quitt&ientlu  vie  le  dernier  jour 
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du  déclin  de  la  lune,  et  dès  qu'elle  com- 
mençait à  reparaître  sur  l'horison  ,  ils  res- 
suscitaient comme  s  ils  se  fussent  réveillés 
après  un  sommeil  paisible.  Mais  on  certain 
Erigireeers ,  esprit  mal  intentionné,  et  qui 
se  f es  ait  un  supplice  du  bonheur  des  hu- 
mains, leur  procura  un  genre  de  mort  con- 
tre lequel  il  n'y  eut  plus  de  ressource  ;  quand 
on  était  une  fois  mort  ,  on  l'était  pour  tou- 
jours ;  aussi  rappellent-ils  Elus  Melabut  , 
c'est-à-dire,  mauvais  esprit,  esprit  malfc- 
sant\  an-lieu  qu'ils  appellent  les  autres  es- 

-,  Elus  Melafirs ,  qui  signifie  bons  esprits^ 

:its  bienfesans.   Us  mettent  au  rang  des 

mauvais  espiits  un  certain  Al rorogrog ,   qui  , 

it  été  chassé  du  Ciel  pour  ses  manières 

ères  et  inciviles,  apporta  sur   la  terre 

le  feu  qui  avait  élé  inconnu  jusqu'alors.  Cette 

Table,  comme  vous  voyez  ,  a  beaucoup  de 

rapport  à  celle  de  Prométhée. 

Lugueileng,  fils  à'Elùilep,  eut  deux  fem- 
mes  ,  l'une  céleste,  qui  lui  donna  deux  en- 
fans,  Carrer  et  W.  liliau  ;  l'autre  terrestre, 
née  à  Falalu  ,  de  la  Province  à'Ifuogoleu. 
Il  eut  de  e<  Ile-ci  un  fils  appelé  Ouleful  ;  ce 
jeune  homme  ayant  su  que  son  père  était  ua 
I  :  it  céleste  ,  dans  l'impatience  de  le  voir  , 
prit  sou  vol  vers  le  Cn  1  comme  un  nouvel 
Icare.  Mais  à  peine  se  fol- il  élevé  dans  Oc- 
airs  ,  qu'il  retomba  sur  la  terre.  Cette  chute 
le  désola  ,  il  pleura  amèrement  sa  malin  c- 
reuse  destinée  ,  mais  il  ne  se  désista  pas 
pour  cela  de  son  premii  r  dessein.  Il  alluma 
un  grand  feu  ,  U  a  l'aide  de  la  fumée  ,  il 
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fut  porté  une  seconde  fois  en  l'air,  et  parvint 

jusqu'aux  cmbrassemens  de  son  père  céleste. 

Les  mêmes  Indiens  m'ont  dit  que  dans 
1  île  de  Faiaiu  il  y  a  un  petit  étang  d'eau 
douce  où  leurs  Dieux  viennent  se  baigner  , 
et  que  par  respect  pour  ce  bain  sacré  ,  il 
n'est  point  d'Insulaires  qui  osent  en  appro- 
cher ,  de  crainte  d'encourir  l'indignation 
de  leurs  Divinités  ;  idée  assez  semblable  à 
ce  que  la  Fable  rapporte  de  Diane  et  d'Ac- 
téou  ,  qui  s'attira  le  ressentiment  de  cette 
Déesse,  par  l'imprudence  qu'il  eut  de  la  re- 
garder dans  le  bain.  Ils  donnent  une  ame 
raisonnable  au  soleil  ,  à  la  lune  et  aux  étoi- 
les,où  ils  croient  qu'habite  une  nombreuse 
Nation  céleste  ;  autres  restes  fabuleux  de  la 
poésie  d'Homère  ,  et  des  erreurs  des  Origé- 
n  i  s  tes. 

Telle  est  la  Doctrine  des  habitans  des  îles 
Carolines  ,  dont  néanmoins  ils  ne  paraissent 
pas  être  fort  entêtés  :  car  ,  bien  qu'ils  recon- 
naissent Toutes  ces  fabuleuses  Divinités  ,  on 
ne  voit  parmi  eux  ni  Temple  ,  ni  Idole  ,  ni 
Sacrifice,  ni  Offrande,  ni  aucun  autre  Culte 
extérieur.  Ce  n'est  qu'à  quelques-uns  de  leurs 
défunts  qu'ils  rendent  un  Culte  superstitieux. 
Leur  coutume  est  de  jeter  les  cadavres  le  plus 
loin  qu'ils  peuvent  dans  la  mer,  pour  y  ser- 
vir de  pâture  aux  liburons  et  aux  baleines. 
Mais  lorsqu'il  meurt  quelque  personne  d'un 
rang  distingué  ,  ou  qui  leur  est  chère  par 
d'autres  endroits  ,  ses  obsèques  se  font  avec 
pompe  ,  et  avec  de  grandes  démonstrations 
de  douleur. 
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Au  moment  que  le  malade  expire  ,  on  lui 
peint  tout  le  corps  tle  couleur  jaune  :  ses 
parons  et  ses  amis  s'assemblent  autour  du 
cadavre  ,  pour  pleurer  de  concert  la  perle 
commune.  Alors  leur  douleur  s'exhale  en 
des  cris  aigus  ,  et  on  n'entend  plus  que  des 
lamentations  et  des  gémissemens.  A  ces  cris 
succède  un  morne  et  profond  silence  ;  et 
c'est  pour-] ors  qu'une  femme  élève  une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  et  de  soupirs  ,  et  pro- 
nonce Télo^e  funèbre  du  défunt.  Elle  vante, 
dans  les  plus  beaux  termes,  sa  beauté,  ta 
noblesse,  son  agilité  a  la  danse,  son  adresse 
à  la  pêche,  et  toutes  les  autres  qualités  qui 
l'ont  rendu  recommandable.  Ceux  qui  veu- 
lent donner  dos  marques  plus  sensibles  de 
douleur  ,  se  coupent  les  cheveux  et  la  barbe  , 
et  les  jettent  sur  le  cadavre.  Ils  observent 
tout  ce  jour-là  un  jeune  rigoureux  ,  dont  ils 
Be  manquent  pas  de  se  dédommager  la  nuit 
suivante. 

Il  y  en  a  qui  renferment  le  corps  du  défunt 
dans  un  petit  édifiée  de  pierre  ,  qu'ils  tar- 
dent an-dedans  de  leurs  maisons.  D'autres 
les  enterrent  loin  de  leurs  habitations,  et  ils 
environnent  la  sépulture  d\\u  morde  pierres. 
I!-  mettent  auprès  du  cadavre  diverses  sor- 
tes d'alimens  ,  dans  la  persuasion  où  ils 
sont  que  l'âme  du  défunt  les  suec  ,  et  s'en 
nourrit. 

IK  crOM  fit  qu'il  v  a  nu  Paradis  où  l<-s  gens 

de  bien  sont  récompenses ,  el  on  enfer  on  les 
méch  •:!->  sont  punis.  Ils  dis4  nt  que  les  âmes 
qui  vont  au  Ciel  retournent  le  quatrième  jour 
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sur  ht  terre  ,  et  demeurent  invisibles  nu  mi- 
lieu de  leurs  parens. 

Il  y  a  parmi  eux  des  Prêtres  et  des  Prê- 
tresses qui  prétendent  avoir  commerce  avec 
les  âmes  des  défunts.  Ce  sont  ces  Prêtres  , 
qui,  de  leur  pleine  autorité,  déclarent  ceux 
qui  vont  au  Ciel  ,  et  ceux  dont  le  partage 
est  renier.  On  honore  les  premiers  comme 
des  esprits  bieufesans  ,  et  on  leur  donne  le 
nom  de  Tahutup,  qui  signifie  saint  Patron. 
Chaque  famille  a  son  Tahutup  ,  auquel  on 
s'adresse  dans  ses  besoins  :  s'ils  sont  mala- 
des, s'ils  entreprennent  un  voyage,  s'ils  vont 
à  la  pêche  ,  s'ils  travaillent  à  la  culture  de 
leurs  terres  ,  ils  invoquent  leur  Tahutup. 
C'est  à  lui  qu'ils  demandent  le  rétablissement 
de  leur  santé,  le  succès  de  leurs  voyages, 
l'abondance  de  la  pêche,  et  la  fécondité  de 
leurs  terres.  Ils  lui  fout  des  présens  qu'ils 
suspendent  dans  la  maison  de  leurs  Tamoles , 
soit  par  intérêt ,  pour  obtenir  de  lui  les  grâces 
qu'ils  lui  demandent ,  soit  par  gratitude  , 
pour  le  remercier  des  faveurs  qu'ils  ont  re- 
çues de  sa  main  libérale. 

Les  habitans  de  l'île  d' Fap  ont  un  Culte 
plus  grossier  et  plus  barbare.  Une  espèce 
-de  crocodile  est  l'objet  de  leur  vénéra  lion. 
C'est  sous  cette  figure  que  le  Démon  exerce 
sur  ces  Peuples  une  tyrannie  cruelle.  Il  y 
n  parmi  eux  des  espèces  d'enchanteurs  , 
qu'ils  disent  avoir  communication  avec  le 
malin  Esprit,  et  qui  cherchent  par  son  se- 
cours à  procurer  des  maladies  ,  et  la  mort 
memcj  à  ceux  dont  ils  ont  intérêt  de  se  déiaire. 
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La  pluralité  des  femmes  est  non -seule- 
ment permise  à  tous  ces  Insulaires ,  elle  est 
encore  une  marque  d'honneur  et  de  distinc- 
tion. Ils  disent  que  le  Tamolc  de  l'île  d'i/wo- 
golcu  en  a  neuf.  Ils  ont  horreur  de  l'adul- 
tère comme  d'un  grand  péché  :  mais  celui 
qui  en  est  coupable  ,  obtient  aisément  la  ré- 
mission de  son  crime.  Il  lui  sufiit  de  faire 
quelque  riche  présent  au  mari  de  celle  avec 
qui  il  a  eu  un  commerce  illicite. 

Le  mari  peut  répudier  sa  femme  lorsqu'elle 
a  violé  la  foi  conjugale  ,  et  la  femme  a  le 
même  pouvoir  de  répudier  son  mari  ,  lors- 
qu  il  cesse  de  lui  plaire.  Dans  ce  cas  ,  ils  ont 
certaines  Lois  qu'ils  observent  pour  la  dis- 
position de  la  dot.  Lorsque  quelqu'un  d'eux 
meurt  sans  postérité  ,  la  veuve  épouse  le  frère 
de  son  mari  défunt.  Usage  conforme  à  ce  qui 
avait  été  ordonné  aux  Hébreux  dans  la  Loi 
ancienne,  (i) 

Lorsqu'ils  vont  à  la  pèche  ,  ils  ne  portent 
nulle  provision  dans  leurs  barques.  Leurs 
Tamoles  s'assemblent  dans  une  maison  au 
mois  de  Février  ,  et  là  ils  jugent  ,  par  la 
voie  du  sort,  si  la  navigation  doit  être  heu- 
reuse ,  et  la  pèche  abondante.  Ce  sort  con- 
siste en  des  nœuds  qu'ils  font  à  des  feuilles 
de  palmier.  Ils  les  comptent  l'un  apiès  l'au- 
tre ,  et  le  nombre  pair  ou  impair  décide 
du  bon  ou  du  mauvais  succès  de  leur  entre- 
prise. 

Au  milieu  de  la  rudesse  et  delà  barbarie 


(i)  DcuU-r.  cliap.  2J. 
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où  vivent  ces  Insulaires  ,  il  ne  laisse  pas  d'v 
avoir  parmi  eux  une  certaine  police  ,  qui 
donne  à  connaître  qu'ils  sont  plus  raisonna- 
bles que  la  plupart  des  autres  Indiens  ,  en 
qui  on  ne  voit  guère  que  la  forme  humaine. 
L'autorité  du  Gouvernementse  partage  entre 
plusieurs  familles  nobles ,  dont  les  Chefs  s'ap- 
pellent Tantales.  Il  y  a  outre  cela  dans  cha- 
que Province  un  principal  Tamole  ,  auquel 
tous  les  autres  sont  soumis. 

Ces  Tamoles  laissent  croître  leur  barbe 
fort  longue  ,  pour  se  concilier  plus  de  res- 
pect ;  ils  commandent  avec  empire  ,  parlent 
peu  et  affectent  un  air  grave  et  sérieux.  Lors- 
qu'un Tamole  donne  audience  ,  il  paraît  assis 
sur  une  table  élevée:  les  Peuples  s'inclinent 
devant  lui  jusqu'à  terre  ,  et  du  plus  loin 
qu'ils  arrivent  ,  ils  marchent  le  corps  tout 
courbé,  et  la  tête  presque  entre  les  genoux  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  auprès  de  sa  personne: 
alors  ils  s'asseyent  à  plate  terre  ;  et  les  yeux 
baissés  ,  ils  reçoivent  ses  ordres  avec  le  plus 
profond  respect. 

Quand  le  Tamole  les  congédie,  ils  se  re- 
tirent en  se  courbant  de  la  même  manière 
que  quand  ils  sont  venus  ,  et  ne  se  relèvent 
que  lorsqu'ils  sont  hors  de  sa  présence.  Ses 
paroles  sont  autant  d'oracles  qu'on  révère  : 
on  rend  à  ses  ordres  une  obéissance  aveugle  ; 
enfin  ,  on  lui  baise  les  mains  et  les  pieds  , 
quand  on  lui  demande  quelque  grâce  :  les 
maisons  ordinaires  des  Insulaires  ne  sont  que 
de  petites  huttes  fort  basses  ,  et  couvertes  de 
feuilles  de  palmier.  Celles  des  Tamoles  sont 
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construites  de  bois,  et  ornées  de  peintures 
telles  qu'ils  savent  les  faire. 

On  ne  punit  point  les  criminels,  soit  par 
la  prison  ,  soit  par  des  peines  aftlictivcs.  On 
se  contente  de  les  exiler  dans  une  autre  Ile. 
Il  y  a  dans  chaque  Peuplade  deux  maisons 
destinées ,  l'une  à  l'éducation  des  garçons ,  et 
l'autre  a  l'éducation  des  fdles.  Mais  tout  ce 
qu'on  y  apprend  se  réduit  à  quelques  prin- 
cipes vagues  d'Astronomie.  La  plupart  s'y 
appliquent  a  cause  de  son  utilité  pour  la  na- 
vigation. Le  Maître  a  une  sphère  où  sont 
tracés  les  principaux  astres,  et  il  enseigne  à 
ses  Disciples  le  rumb  de*  vent  qu'ils  doivent 
suivre,  selon  les  diverses  routes  qu  ils  ont  à 
tenir  sur  la  mer. 

La  principale  occupation  des  hommes  est 
de  construire  des  barques  ,  de  pécher  et  de 
cultiver  la  terre.  L'affaire  des  fera  me*  est 
défaire  la  cuisine  ,  d'aider  leurs  maris  lors- 
qu'ils ensemencent  les  terres  ,  et  de  met* 
Ire  en  œuvre  une  espèce  de  plnnte  sauvage  , 
et  v.n  autre  arbre  qui  s'appelle  Balibago  , 
pour  en  faire  de  la  toile.  Comme  ils  man- 
quent de  fer,  ils  se  servent  de  cognées  et 
de  haches  de  pierre  pour  couper  le  boi>.  Si 
par  hasard  un  vaisseau  étranger  laisse  dans 
leurs  Iles  quelques  vi»  u\  morceaux  de  f  i  r  , 
ils  appartiennent  de  droit  anx  Tarn  oies,  qui 
en  fonl  faire  des  outil»  le  mieux  qu  il  est  pos- 
sible. Ces  outils  sont  un  fonds  dont  le  /'//- 
mole  tire  v.n  revenu  considérable  ,  car  il  les 
donne  à  louage  ,   et  ce   ;    sa  c  le   p   .  <  '. 

cher. 
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lis  sont  accoutumés  à  se  baigner  trois  fors 
le  jour  ,  le  matin  ,  à  midi  et  sur  le  soir.  Ils 
prennent  leur  repos  dès  que  le  soleil  est  cou- 
ché, et  ils  se  lèvent  avec  l'aurore.  Le  la- 
mole  ne  s'endort  qu'au  bruit  d'un  concert 
de  musique  que  forme  une  troupe  de  jeunes 
gens  qui  s'assemblent  le  soir  autour  de  sa 
maison,  et  qui  chantent  à  leur  manière  cer- 
taines poésies  ,  jusqu'à  ce  qu'on  les  avertisse 
de  cesser. 

Pendant  la  nuit  ,  au  clair  de  la  lune,  ils 
s'assemblent  de  temps-en-temps  pour  chan- 
ter et  danser  devant  la  maison  de  leur  Ta- 
mole.  Leurs  danses  se  font  au  son  de  la  voix  , 
car  ils  n'ont  point  d'instrument  de  musique. 
La  beauté  de  la  danse  consiste  dans  l'exacte 
uniformité  des  mouvenums  du  corps.  Les 
hommes  ,  séparés  des  femmes,  se  postent  vis- 
à-vis  les  uns  des  autres  ;  après  quoi  ils  re- 
muent la  tète  ,  les  bras ,  les  mains  ,  les  pieds 
en  cadence.  Les  ornemrns  dont  ils  ont  soin 
de  se  parer  ,  donnent,  selon  eux  ,  un  nouvel 
agrément  à  cette  sorte  de  danse.  Leur  tête 
est  couverte  de  plumes  ou  de  fleurs  ;  des  her- 
bes aromatiques  pendent  de  leurs  narines; 
ft  l'on  voit  attachées  à  leurs  oreilles  des  feuil- 
les de  palmier  tissues  avec  assez  d'art.  Ils  ont 
aux  bras  ,  aux  mains  et  aux  pieds  d'auhes 
orneuiens  qui  leur  sont  propres. 

Les  femmes,  de  leur  coté  ,  se  donnent  une 
espèce  de  divertissement  plus  convenable  à 
leur  sexe.  Elles  demeurent  assises,  et  se  re- 
gardant les  unes  les  autres  -,  elles  commen- 
cent  un  chant  pathétique  et  langoureux  , 
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accompagnant  le  son  de  leurs  voix  du  mou- 
vement cadencé  de  la  tête  et  des  bras.  C'est 
pourquoi  ce  divertissement  s'appelle  en  leur 
langue  tancer  ifaijil ,  qui  veut  dire  la  plainte 
des  femmes. 

A  la  fin  de  la  danse,  le  Tamolc  ,  quand  il 
se  pique  de  libéralité,  tient  en  l'air  une  pièce 
de  toile  qu'il  montre  aux  danseurs,  et  qui 
appartient  à  celui  qui  a  l'adresse  de  s'en  saisir 
le  premier. 

Outre  le  divertissement  de  la  danse  ,  ils 
ont  plusieurs  autres  jeux  où  ils  donnent  des 
preuves  de  leur  adresse  et  de  leur  force  ,  en 
s'exerçant  à  manier  la  lance  ,  à  jeter  des  pier- 
res et  à  pousser  des  balles  en  l'air.  Cbaque 
saison  a  une  sorte  de  divertissement  qui  lui 
est  propre. 

La  pècbe  de  la  baleine,  selon  la  descrip- 
tion que  m'en  a  faite  un  Indien  de  l'ile  d' Ulèe, 
est  pour  ces  Peuples  un  spectacle  ebarmant. 
Dix  ou  douze  de  leurs  Iles,  disposées  en  ma- 
nière de  cercle  ,  forment  une  espèce  de  Port, 
où  la  mer  jouit  d'un  calme  perpétuel.  Quand 
une  baleine  paraît  dans  ce  golfe  ,  les  Insu- 
laires se  mettent  aussitôt  dans  leurs  canots  , 
et  se  tenant  du  cùté  de  la  mer  ,  ils  avancent 
peu-à-peu  en  cib  avant  l'animal  et  le  pous- 
sant  devant  eux  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  con- 
duit sur  d*.'s  bas- fonds  non-loin  des  terres. 
Alors  les  plus  adroits  se  jettent  dans  la  mer. 
Quelques-uns  d*eux  dardent  la  baleine  de 
leurs  lances  |  h  Ira  autres  l'amarrent  avec  de 
gros  cables  dont  les  bouts  sont  attachés  aux 
rivages.  Aussitôt  s'cIcnc  un  grand  cii  de  joie 
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parmi  un  Peuple  nombreux,  que  la  curio- 
sité a  attiré  sur  les  bords  de  la  mer;  on  tire 
à  terre  la  baleine ,  et  la  pêche  se  termine  par 
un  grand  festin. 

Quand  il  y  a  des  inimitiés  entre  ces  Insu- 
laires, elles  s'appaisent  d'ordinaire  par  quel- 
que présent.  C'est  ainsi  que  les  particuliers 
finissent  leurs  querelles.  Mais  quand  les  ini- 
mitiés sont  publiques,  et  entre  deux  Bourga- 
des ,  il  n'y  a  que  la  guerre  qui  les  termine.  Ils 
n'ont  d'autres  armes  que  des  pierres  et  des 
lances  armées  d'os  de  poisson.  Leur  manière 
de  faire  la  guerre  ressemble  aux  combats  sin- 
guliers ,  chacun  d'eux  n'ayant  affaire  qu'à 
1  ennemi  qu'il  a  en  tète. 

Lorsque  deux  Peuplades  ennemies  ont 
résolu  d'en  venir  h  une  action  décisive,  on 
s'assemble  de  part  et  d'autre  dans  une  rase 
campagne  ,  et  au  moment  que  les  troupes 
sont  en  présence  ,  chacun  des  deux  partis 
forme  un  escadron  de  trois  rangs.  Les  jeunes 
gens  occupent  le  premier  rang  ;  le  second 
est  de  ceux  qui  sont  d'une  plus  haute  taille  ; 
et  les  plus  Agés  forment  le  troisième.  Ce 
combat  commence  par  le  premier  rang,  où 
chacun  combat  d'homme  a  homme  à  coups 
de  pierres  et  de  lance.  Quand  quelqu'un 
est  blessé  et  hors  de  combat  ,  il  est  aussitôt 
remplacé  par  un  combattant  du  second  rang, 
et  enfin  par  un  autre  du  troisième.  La  guerre 
se  termine  pas  des  cris  de  triomphe  de  la  part 
des  victorieux  qui  insultent  aux  vaincus. 

Les  habitat!*  de  l'île  â'Ulée  et  des  Iles 
voisines  m'ont  paru  plus  civilisés  et  plus  rai- 
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sonnables  que  les  autres.  Leur  air  et  leurs 
manières  sont  plus  respectueuses.  Ils  ont  de 
la  gaieté  dans  l'esprit,  ils  sont  retenus  et  cir- 
conspects dans  leurs  paroles,  et  ils  s'attendris- 
sent aisément  sur  les  infirmités  et  les  misères 
d 'autrui.  Cette  retenue  et  cette  sensibilité 
naturelle  me  font  juger  que  leurs  esprits  se 
rendraient  aisément  dociles  à  no*,  instructions, 
et  que  la  semence  de  l'Evangile  fructifierait 
dans  leurs  cœurs. 

Il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  Métis  et 
quelques  jNègres  ou  Mulâtres  qui  leur  servent 
de  domestiques.  Il  est  vraisemblable que  les 
Nègres  viennent  de  la  Nouvelle-Guinée  ,  où 
ces  Insulaires  ont  pu  aller  parle  côté  du  Sud. 
Pour  ce  qui  est  des  Blancs,  sans  m'arrèler 
aux  moyens  dont  la  divine  Providence  a  pu 
se  servir  pour  les  conduire  dans  ces  Iles,  je 
vous  rappoi  terai  simplement  mes  conjectures 
fondées  sur  ce  que  nous  apprend  le  Père  Col- 
lin  ,  Jésuite,  au  chapitre  20  de  son  Histoire 
des  îles  Philippines. 

Il  raconte  que  Martin  Lopez ,  Pilote  du 
premier  vaisseau  qui  passa  de  la  Nouvelle*- 
Espagne  au  secours  des  Philippines  en  l'an- 
née 1 566  ,  complota  avec  vingt-huit  antres 
de  jeter  le  i«  -te  de  l'équipage  dans  une  Ile 
déserte,  de  s'emparer  du  vaisseau  et  d'aller 
pirater  sur  les  cotes  de  la  Chine  ;  que  le 
complot  fut  découvert  -,  que  pour  prévenir 
leur  mauvais  dessein  ,  on  les  abandonna  eux- 
mêmes  dans  une  [le  de  Barbares  située  à  l'est 
<l«-  Marianes.  Il  est  à  croire  une  ces  rebelles 
furent  jetés  dans  unedes  îles  Carulincs  ,   et 
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qu'ils  y  ont  épouse  des  Indiennes ,  d'où  sont 
venus  des  Métis  ,  qui  se  sont  extrêmement 
multipliés  dans  toutes  ces  Iles. 

Ces  Insulaires  ont  pour  tout  aliment  des 
fruits,  des  racines  et  les  poissons  qu'ils  peu- 
vent pêcher.  Ils  ont  néanmoins  des  poules 
et  d'autres  oiseaux;  mais  on  n'y  voit  aucun 
animal  à  quatre  pieds.  La  terre  ne  produit 
ni  riz  ,  ni  froment ,  ni  orge  ,  ni  blé  d'Inde. 
On  y  trouve  quantité  de  bois  très-propres  à 
construire  des  barques. 

Au  moment  où  je  finis  cette  lettre  ,  je 
reçois  la  permission  d'aller  reconnaître  ces 
terres  infidèles ,  et  de  monter  une  des  bar- 
ques que  M.  notre  Gouverneur  y  doit  en- 
voyer immédiatement  après  les  Fêtes  de  Pâ- 
ques. Ainsi ,  mon  Révérend  Père  ,  mes  voeux 
sont  enfin  accomplis  :  daigne  le  Seigneur  bé- 
nir cette  entreprise,  et  n'avoir  point  d'égard 
à  mon  indignité  ,  afin  qu'elle  n'arrête  pas  le 
cours  de  ses  miséricordes  sur  ce  grand  Peu- 
ple] demandez  pour  moi  cette  grâce  dans  vos 
saints  sacrifices  j  en  participation  desquels  je 
suis  ,  etc. 


» 
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RELATION 

l.ii  forme,  de  Journal ,  de  la  découverte  des 
iles  Palaos  ,  ou  Nouvelles  P/iilippines, 

I.jE  navire  sur  lequel  nous  nous  embar- 
quâmes pour  aller  à  la  découverte  des  îles 
Palaos ,  s'appelait  la  Sainte-  Trinité^  et  avait 
quatre-vingt-six  honiruesd'équipage  :  il  était 
commandé  par  le  Sergent-Major  Don  Fran- 
çois Padilla  ;  il  menait  avec  lui  les  Pères 
JDuberron  et  Cortil  ,  Missionnaires  Jésuites , 
accompagnés  du  Frère  Etienne  Baudin  ,  qui 
allaient  porter  la  Foi  chez  ces  Insulaires. 

Ce  fut  le  14  de  Novembre  de  l'année  1710 
que  je  sortis  des  îles  Philippines  ,  et  que  je 
lis  route  pour  reconnaître  les  îles  Palaos  ,  me 
supposant  être  pour-lors  par  treize  degrés 
neuf  minutes  de  latitude,  et  par  1^4-  degrés 
■>2    minutes  de  longitude. 

Je  :ia\  iguai  quinze  jours  ,  comme  il  est  mar- 
qué dans  la  carte  ,  jour  par  jour  ;  et  le  3o 
Novembre  de  la  même  année,  nous  décou- 
a  i  imes  la  terre,  qui  nous  restait  au  Nord-Est 
trois  degl  es  Nord  à  environ  trois  lieues  ,  ayant 
observé  la  variation  de  quatre  à  cinq  degrés 
de  variation  Nord -Est  dans  cette  route. 
ÎSous  revirâmes  dé  boni  pour  en  approcher 
de  plus  près,  et  nous  découvrîmes  qu'il  y 
avait  deux  Iles,  que  le  Père  Dubcrrou  nomma 
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les  îles  de  $ainl-Andrc  ,  parce  qu'on  célé- 
brait ce  jour-là  la  Fête  de  ce  grand  Apôtre. 

Lorsque  nous  fumes  proche  des  Iles  ,  nous 
aperçûmes  un  bateau  qui  venait  a  nous,  et 
dans  lequel  il  y  avait  de  ces  Insulaires  qui 
nous  criaient  de  loin  mapia  ,  mapia  ,  c/est- 
à-dire  ,  bonnes  gens.  Un  Palaos  qui  avait  été 
baptisé  à  Manille,  et  que  nous  avions  mené 
avec  nous  ,  se  montra  a  eux  ,  et  leur  parla  : 
aussitôt  ils  vinrent  à  bord  ;  ils  nous  dirent 
queceslles  s'appellaient  So7isorol,  et  qu'elles 
étaient  du  nombre  des  îles  Palaos.  Us  firent 
paraître  beaucoup  de  joie  d'être  avec  nous  , 
et  ils  nous  la  témoignèrent  en  nous  baisant  les 
mains  ,  et  en  nous  embrassant. 

Ces  Peuples  sont  bien  faits  de  corps,  et 
d'une  complexion  robuste  ;  ils  vont  tout  nus  , 
excepté  vers  la  ceinture,  où  ils  se  couvrent 
d'un  morceau  de  natte  :  leurs  cheveux  sont 
presque  crépus  ;  ils  ont  fort  peu  de  barbe  ; 
et  pour  se  garantir  de  la  pluie  ,  ils  portent 
sur  les  épaules  un  petit  manteau  fait  de  fil 
de  patates,  etsurla  tête  une  espèce  de  clia- 
peaude  natte,  autourduquel  ils  attachent  dos 
plumes  d'oiseaux  toutes  droites.  Us  furent 
surpris  de  voir  nos  gens  fumer  du  tabac  ,  et 
ils  parurent  faire  grand  cas  du  fer;  quand  ils 
en  apercevaient,  ils  le  regardaient  avec  des 
yeux  avides  ,  et  ils  nous  en  demandaient  sans 
cesse. 

Après  midi  deux  antres  bateaux  vinrent,  h. 
nous  chargés  chacun  de  huit  hommes.  Aussi- 
tôt qu'ils  approchèrent  de  notre  bord  ,  ils  se 
mirent  à  chanter  :  ils  réglaient  la  cadence  en 
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frappant  dis  mains  sur  leurs  cuisses.  Quand 
ils  curent  abordé  ,  ils  prirent  la  longueur  de 
notre  bâtiment,  s' imaginant  qu'il  était  fait 
d'une  seule  pièce  de  bois  :  quelques  autres 
comptèrent  les  hommes  qui  étaient  sur  notre 
bord.  Us  nous  apportèrent  quelques  cocos, 
du  poisson  et  des  herbes.  Les  Iles  sont  tou- 
tes couvertes  d'arbres  jusques  sur  le  bord  de 
la  mer.  Leurs  bateaux  nous  parurent  assez 
bien  faits  :  ils  se  servent  de  voiles  latines,  et 
un  coté  du  bateau  est  soutenu  par  un  contre- 
poids qui  l'empêche  de  tourner. 

Nous  leur  demandâmes  à  quel  air  de  vent 
restait  la  principale  de  leurs  Iles,  qui  s'ap- 
pelle Panloq  ,  et  ils  nous  montrèrent  le  Nord- 
Nord-Est.  Ils  ajoutèrent  qu'au  Sud-quart- 
Sud-Ouest  ,  et  au  Sud  -  quarl-Sud-Est  , 
sont  encore  deux  Iles,  dont  l'une  s'appelle 
Aferières,  et   l'autre  Poulo. 

Quand  nous  nous  fumes  un  peu  appro- 
chés de  la  terre  ,  j'envoyai  mon  aide-Pilote 
pour  chercher  avec  la  sonde  un  endroit  où 
Ion  put  mouiller.  La  chaloupe  étant  arrivée 
à  un  quart  de  lieue  de  l'Ile,  elle  fut  abordée 
par  deux  bateaux  du  Pays  où  il  y  avait  plu- 
sieurs de  ces  Insulaires  -,  l'un  deux  ayant 
aperçu  un  sabre  ,  le  prit,  le  regarda  atten- 
tivement ,  et  se  jeta  à  la  mer  l'emportant  avec 
lui.  Mon  aide-Pilote  ne  put  trouver  aucun 
lieu  propre  à  jeter  l'ancre  ,  parce  (pic  le  fond 
était  de  roche,  et  qu'il  y  avait  grand  fond 
par-tout.    Quand  il  fut  de  retour  ,  j'envoyai 

encore  sur  les  tmis  heures  uo  autre  homme 
pour  chercher    un  mouillage  :   il  alla   tout 
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auprès  de  là  terre  ,  et  il  trouva  ,  comme  le 
premier,  qu'il  y  avait  par-tout  grand  fond 
de  roche  :  et  ainsi  nui  endroit  où  l'on  pût 
jeter  l'ancre. 

Pendant  ce  tcmps-lh  je  me  soutenais  h  la 
voile  contre  le  courant  qui  portait  avec  vitesse 
au  Sud-Est.  Mais  le  veut  étant  venu  à  man- 
quer ,  nous  dérivâmes  au  large.  Alors  les 
Insulaires  qui  étaient  venus  sur  notre  Lord 
rentrèrent  dans  leur  bateau  pour  s'en  retour- 
ner :  les  deux  Missionnaires  voulurent  enga- 
ger l'un  d'eux  à  demeurer  avec  nous  ;  mais 
ils  ne  purent  l'y  résoudre  :  ils  l'entretin- 
rent quelque-temps  des  vérités  de  la  Reli- 
gion ,  et  ils  lui  firent  prononcer  les  saints 
noms  de  Jésus  et  de  Marie  ,  ce  qu'il  fit  d'une 
manière  très-atFectueuse.  On  l'interrogea  sur 
la  grandeur  de  l'Ile  ,  et  sur  le  nombre  de 
ses  habitans  :  il  réponditqui.  l'Ile  avait  bien 
deux  lieues  et  demie  de  tour,  et  qu'il  pouvait 
y  avoir  huit  cens  personnes  ;  qu'ils  vivaient 
de  cocos  ,  de  poissons  et  d'herbages.  J'ob- 
servai la  hauteur  du  soleil  à  midi  ,  et  je  me 
trouvai  par  cinq  degrés  seize  minutes  de  lati- 
tude Nord  ;  et  la  variation  au  lever  du  soleil 
fut  trouvée  de  cinq  degrés  Nord-Est. 

Les  courans  nous  emportèrent  au  large 
vers  le  Sud-Est  avec  violence,  de  sorte  que 
nous  ne  pûmes  regagner  la  terre  que  le  qua- 
trième jour  à  six  heures  du  matin.  Nous  nous 
trouvâmes  alors  à  l'embouchure  des  deux 
lies.  J'envoyai  la  chaloupe  pour  chercher  un 
bon  mouillage.  Ce  fut  inutilement.  Elle  re- 
vint à  quatre  heures  du  soir,  apportant  pour 
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nouvelle  qu'il  y  avait  grand  fond  déroche  par- 
tout, et  qu'il  était  impossible  de  jeter  l'ancre. 
Le  cinquième  ,  à  sept  heures  du  matin  ,  les 
Pères  Duberron  et  Cortil  formèrent  le  dessein 
d'aller  à  terre  pour  y  planter  une  croix.  Don 
Padillaet  moi  leur  représentâmes  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposaient  ,  ce  qu'ils  avaient  à. 
craindre  des  Insulaires  dont  ils  ne  connais- 
saient point  le  génie,  et  l'embarras  où  ils  se; 
trouveraient  si  les  courans  jetaient  le  vaisseau 
nu  large  ,  ensortc  qu'il  ne  put  approcher  de 
la  terre  pour  les  prendre  ou  pour  les  secou- 
rir. Leur  zèle  n'écouta  aucune  de  ces  diffi- 
cultés :  ils  persistèrent  dans  leur  première 
résolution.  Ils  laissèrent  donc  le  Frère  13au- 
din  dans  le  navire  ,  et  ils  enirèrent  dans  la 
chaloupe  avec  le  contre-Maître  du  vaisseau 
et  l'Enseigne  des  troupes  qu'on  destinait  à 
mettre  à  terre.  Ils  emmenèrent  aussi  le  Pa- 
laos  dont  j'ai  parlé  ,  avec  sa  femme  et  ses 
en  fans. 

Les  deux  Missionnaires  étant  partis  ,  nous 
nous  soutînmes  à  la  voile  toute  la  journée  con- 
tre les  courans,  à  la  laveur  du  vent:  mais  le 
soir  le  vent  ayant  manqué  ,  h:  courant  nous  jeta 
au  Large.  .Nous  mîmes  toute  la  nuit  un  fanal 
au  beaupré,  et  un  autre  à  L'artimon,  aiiu 
qu'on  put  découvrir  de  l'Ile  ,  ou  nous  étions 
La  nuit  nous  eûmes  quelques  grains  du  Nord- 
Est  au  Nord-Ouest ,  de  1  Ouest,  et  du  Sud- 
Est;  *>l  h'  matin  ,  à  la  pointe  du  jour,  la 
grande  île  noua  restait  au  Nord-quart-Aord- 
Ouest  ,  à  environ  huit  lieues. 

Jusqu'au  neuvième  à  midi  ,  uous  finies 
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tous  nos  efforts  pour  approcher  delà  terre  , 
sans  pouvoir  rien  gagner  ;  au-contraire  ,  nous 
nous  éloignions  de  plus-en-plus.  Je  me  trou- 
vai par  cinq  degrés  vingt-huit  minutes  de 
latitude  ;  nous  tînmes  conseil  sur  le  parti 
qu'il  y  avait  à  prendre.  Don  Padilla  ,  le  Frère 
Jésuite,  mon  aide-Pilote  et  moi  ,  fûmes  d'avis 
de  faire  route  pour  découvrir  l'île  de  Panloq  , 
capitale  de  toutes  ces  Iles  ,  qui  est  éloignée 
de  celle  que  nous  quittions  d'environ  cin- 
quante lieues. 

Ce  fut  le  onzième  jour  ,  à  neuf  heures  du 
matin  ,  que  nous  découvrîmes  Panloq  ,  et  à 
midi  je  me  trouvai  par  sept  degrés  quatorze 
minutes  delà  ti  tu  de  Nord ,  environ  à  une  lieue 
au  large  de  l'Ile.  Sur  les  quatre  heures  du 
soir  quatre  bateaux  s'approchèrent  de  notre 
Lord,  se  tenant  néanmoins  au  large  de  la  lon- 
gueur d'un  demi-cable  ;  peu  après  ils  furent 
suivis  de  deux  autres  bateaux  ;  enfin  quelques- 
uns  de  ces  Insulaires  qui  étaient  dans  les  ba- 
teaux ,  se  jetèrent  a  la  mer  ,  et  vinrent  à  notre 
bord  ;  ils  ne  cherchaient  qu'à  vêler  ce  qui 
pouvait  leur  tomber  sous  la  main.  L'un  d'eux 
voyant  une  chaîne  attachée  au  bord,  la  ba- 
lai t  de  toutes  ses  forces  pour  la  rompre  et 
l'emporter  ;  un  autre  en  fit  autant  à  un  orga- 
neau  ;  un  troisième  ayant  mis  la  tête  dans  un 
sabord  ,  vit  des  rideaux  de  lit  ;  il  les  prit  à 
deux  mains,  et  les  lirait  de  toutes  ses  foi- 
ces  ;  mais  quelques-uns  de  nos  gens  l'ayant 
aperçu  s  y  accoururent ,  et  aussitôt  il  se  jeta 
à  la  mer. 

J)ou  Padilla  voyant  jusqu'où  ces  Barbares 
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portaient  leur  avidité  ,  fit  mettre  ses  soldats 
sous  les  armes  ,  ear  il  y  avait  bien  quatre- 
vingts  hommes  dans  ces  six  bateaux,  et  il  leur 
fit  signe  de  ne  point  approcher  ;  enfin  ,  sur 
les  cinq  heures  du  soir  ils  prirent  leur  route 
vers  la  terre  ;  en  se  retirant  ils  décochèrent 
plusieurs  flèches  contre  nous  ,  dont  quatre 
furent  à  bord  ,  et  une  s'attacha  à  la  poupe  du 
vaisseau.  Alors  Don  Padilla  fit  faire  sur  eux 
une  décharge  de  mousqueterie;  à  ce  bruit  ils  se 
jetèrent  tous  à  la  mer,  et  abandonnèrent  leurs 
bateaux  ,  nageant  droit  à  terre  avec  une 
vitesse  extraordinaire  ;  puis  voyant  qu'on  ne 
tira  il  pi  us,  ils  regagnèrent  leurs  bateaux,  s'y 
embarquèrent ,  et  s'enfuirent  à  toutes  rames. 
Os  Insulaires  vont  tout  nus  ;  quelques-uns 
d'eux  se  peignent  le  corps  de  diverses  cou- 
leurs; leur  peau  est  communément  de  cou- 
leur olivâtre  ,  d'autres  l'ont  plus  noire.  Ils  ne 
nous  apportèrent  que  quelques  cocos. 

Le  douzième  jour,  nous  n'eûmes  presque 
pas  de  vent  ;  nous  nous  tînmes  boi  d  sur  bord  , 
sans  néanmoins  trop  approcher  de  la  terre. 
Sur  les  quatre  heures,  il  vint  encore  à  nous 
deux  bateaux  ,  d'où  Ton  nous  fesait  divers 
signes  en  nous  parlant  ;  mais  comme  nous 
n'avions  plus  d'interprètes  ,  nous  ne  pûmes 
savoir  ce  qui  se  disait.  Sur  les  neuf  heures 
du  soir  ,  les  veuts  vinrent  au  Snd-Sud-Est  , 
assez  hais,  et  les  courans  nous  portaient  an 
Nord  avec  vitesse  :  ainsi  je  pris  le  parti  de 
passer  entre  deux  Iles,  le  cap  au  Nord-Nord» 
Ouest  ;  ce  canal  avait  environ  une  petite 
lieue  de  largeur. 
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Le  treizième,  étant  à  l'Ouest  de  ces  Iles  , 
nous  tînmes  conseil  sur  ce  que  nous  avions  à 
faire,  et  il  fut  conclu  qu'il  fallait  retourner 
à  SonsoT'ol  ,  pour  apprendre  des  nouvelles 
des  deux  Missionnaires  qui  y  étaient  restés , 
et  de  notre  chaloupe.  Le  dix-huit  ,  je  me 
trouvai  Nord  et  Sud  de  l'Ile.  Nous  demeu- 
râmes la  toute  la  journée  bord  sur  bord  jus- 
qu'à six  heures  du  soir  ,  sans  apercevoir  au- 
cun bateau  ,  quoique  nous  ne  lussions  qu'à 
une  portée  de  canon  de  la  terre.  Nous  rodâ- 
mes toute  la  cote  de  l'Ouest  de  l'Ile  jusque* 
au  vingt,  qu'un  grain  forcé  de  Sud-Est-Nord- 
Est  nous  obligea  de  quitter  la  terre  ,  et  de 
faire  vent  arrière  avec  la  misaine. 

Le  vingt- un  ,  nous  approchâmes  encore 
de  la  terre ,  et  à  deux  heures  après-midi  nous 
n'en  étions  qu'à  trois-quarts  de  lieue,,  sans 
apercevoir  aucun  bateau  -,  alors  un  second 
grain  de  l'Est-Nord-Est  forcé  nous  ayant 
pris  ,  nous  obligea  de  faire  l'Ouest-Nord- 
Oucst  avec  la  seule  misaine.  Nous  tînmes 
encore  une  fois  conseil  ,  et  fesant  réflexion 
que  nous  n'avions  point  de  chaloupe,  et  que 
nous  commencions  à  manquer  d'eau  ,  sans 
savoir  où.  nous  pourrions  en  faire  ,  nous 
fûmes  tous  d'avis  que  l'unique  parti  qu'il  y 
eut  à  prendre  ,  était  de  nous  en  retourner  à 
Manille  pour  y  porter  cette  triste  nous  elle  ; 
mais  comme  la  saison  des  vents  de  Nord 
et  Nord-Est  était  déjà  formée,  nous  fume* 
obligés  de  faire  le  tour  de  Mindanao,  selon 
qu'il  est  marqué  dans  la  carte. 

LETTRE 
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LETTRE 
DU    PÈRE   DE   LA   LANE. 

A  Tarkoîan  ,  en  l'année  1705. 


I 


Lya  sept  mois  que  je  suis  entré  dans  la  Mis- 
sion du  Camate y  et  que  je  demeure  à  Tar- 
hnlun  ,  grande  Ville  qui  est  au  milieu  des 
terres  ,  à  la  hauteur  de  Madras  et  de  Saint- 
Tliomé,  au  troisième  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale. Elle  est  éloignée  de  Pondichery 
d'environ  trente  lieues  ,  et  située  dans  le 
vaste  Continent  qu'on  appelleeornmunéuient 
la  presqu'île   en-decà  du  Gange. 

Il  y  a  dans  celte  péninsule  plusieurs  gran- 
des Villes  ,  (jui  sont  assez  peuplées  ,  mais 
qui  n'ont  rien  de  la  beauté  ni  delà  magnifi- 
cence de  celles  d'Europe  ,  les  maisons  n'étant 
pour  la  plupart  eue  de  terre,  peu  élevées  et 
couvertes  de  paille.  Les  principales  Nations 
qui  habitent  ce  Pays  ,  depuis  le  cap  Como- 
riu  du  côté  du  Sud  ,  jusqu'à  4sra^  capitale 
de  l'Indousian  ,  vers  le  Nord  ,  sont  les  Fa- 
moulers  ,   les  Bâclages  ,   les  àfarattes  ,  les 

Canards  et    les  Mores t    rp.i  depuis  quelques 

année-,  se  sonl  rendus  les  m. mies  de  la  plus 
gi  amie  pal  lie   de  ces  l'io\  im  <  |. 

1  ,e  Pays  rsl  chaud ,  la  tei  i  e  sèche  et  saldon- 
neuf  v   \</it  peu  duibres  dont  le  fiuit 

Tome  A/.  M 
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soit  lion.  Oii  v  trouve  beaucoup  de  cocotiers 
et  de  palmiers  ;  on  en  fait  la  raque  ;  c'est 
une  liqueur  assez  foi  te  ,  et  capable  d'eni- 
vrer. Les  Campagnes  sont  couvertes  de  riz; 
elles  produisent  aussi  du  blé  ,  mais  il  n'est 
pas  estimé  des  Indiens  :  les  légumes  y  sont 
bons  ;  cependant  comme  ils  sont  fort  diffé- 
rons de  ceux  d'Europe  ,  nous  avons  de  la 
peine  a  nous  y  accoutumer. 

Les  principaux  fruits  de  ce  Pays  sont  la 
mangue  ,  qui  est  une  espèce  de  parie  ;  la 
banane  ,  qui  ressemble  à  la  figue  ;  l&papave , 
qui  approche  assez  de  la  poire  ;  les  melons 
d'eau  y  qui  ne  sont  pas  si  bons  que  ceux 
d'Europe  :  \vs  papayes  ont  la  même  couleur 
que  celle  de  nos  melons  ordinaires  ,  mais 
la  chair  n'en  est  pas  si  ferme. 

Les  Indiens  de  ces  terres  sont  polis;  mais 
leur  politesse  est  outrée  et  embarrassante.  Ils 
ont  de  Y  esprit  ;  ils  sont  grands,  bien  faits, 
|  et  exempts  delà  plupart  des  vices  qui  ne  sont 
que  trop  communs  parmi  les  Peuples  de  l'Eu- 
rope. Leurs  enfans  marchent  de  bonne  heure; 
à  peine  oui- ils  trois  mois  qu'ils  se  trament 
sur  la  terre  :  ils  sont  rouges  d'abord  ,  ou 
plutôt  d'une  couleur  de  café  bien  teint. 

Les  Brames  ,  qui  sont  les  Nobles  et  les 
Savans  du  Pays  ,  sont  pauvres  pour  la  plu- 
part :  ils  n'en  sont  ni  moins  estimés  ni  moins 
fiers,  parce  que  la  vraie  grandeur,  chez  les 
Indiens  ,  se  tire  de  la  naissance  seule  ,  <  ( 
non  pas  des  richesses.  Leur  vie  est  Iju- 
gale  :  ils  ne  mangent  ni  viande,  ni  oeufs  ,  ni 
poissons  :  ils  se  contentent  de  riz  et  de  lait  ? 
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et  de  quelques  légumes.  Ils  sont  les  déposi- 
taires des  Sciences  ,  et  il  n'est  permis  qu'à 
eux  d'étudier  et  de  devenir  savane.  Comme 
ils  n'ont  point  d'imprimerie ,  mus  U  nrslh  res 
sont  écrits  n  la  main  ,  et  en  fort  beaux  carac- 
tères sur  des  feuilles  de  palmier.  Ils  se  ser- 
vent pour  écrire  d'un  stylet  de  fer,  qu'ils  ma- 
nient avec  une  adresse  admirable. 

Les  Indiens  passaient  anciennement  pour 
être  Irès-habiles  en  toute  sorte  de  connais- 
sances ;  mais  maintenantils  sont  bien  déchus 
de  cette  réputation.  Ils  se  piquent  pourtaut 
encore  de  savoir  l'Astronomie  :  il  y  en  a  même 
qui  prédisent  les  éclipses.  Celle  de  soleil  qui 
ait  i\  a  au  mois  de  NVm  embre  de  l'année  i  704, 
était  marquée  dans  le  livre  Panjangam,  qui 
est  comme  la  table  des  saisons  de  l'année.  Le 
calcul  ne  s'en  trouva  pas  tout-à-fait  juste  , 
ni  conforme  à  celui  du  Père  Tachard  ,  qui 
observa  cette  éclipse  ,  et  qui  en  marqua  le 
temps  avec  plus  de  précision  ;  le  commen- 
cement a  S  heures  T>-  minutes  ,  sa  plus  grande 
obscurité  de  six  doigts  à  il  heures  3o  minu- 
tes, et  la  fin  h  io  heures  28  minutes. 

Les  Bi  âmes  onl  t  nçoi  e  des  !i\  res  de  Méde- 
cin* Iim»  s  leui  soi  inutiles , 
parce  qu'ils  n'ont  presque  aucune  connais- 
sance <!<'  1  T<  Icursri'  mr  <  <  ;i- 
:  quelque  s  ,  cl  dans  Pus  ge  de 
i  Lai  &i  |  :  '.  1  -  i  ; ,  1  :  !  -  -  :  1  c- 
<            |                                                                  Ilîstoîn 

fjui  soûl  <  1  1  îles  en  1  •  •  b  ,  et  qu  unent 

les  exploi  leurs  Diviui lés  et    le 

Km  s  plus  célèbres  Pénilens  :  les  fables  les 


sfiS  Lettres  édifiantes 

plus  grossières  dont  elles  sont  remplies  pas- 
sent dans  leur  esprit  pour  des  vérités  incon- 
testables. J'ai  auprès  de  moi  un  Brame  Ido- 
lâtre qui  lit  quelquefois  en  ma  présence  un  de 
ces  livres  appelé  Jiamayenam  ,  c'est-à-dire  , 
la  vie  du  Dieu  Rumen.  Cette  lecture  l'at- 
tendrit souvent  jusqu'à  lui  faire  verser  des 
larmes. 

LelivredelaLoi,  écrit  en  Sainouseredam^ 
qui  est  la  langue  savante  ,  est  celui  qu'ils 
estiment  davantage  ;  cependant  il  n'y  a  per- 
sonne parmi  eux  qui  l'entende  :  ils  ne  lais- 
sent pas  de  l'apprendre  par  coeur  ,  dans  la 
pensée  qu'ils  ont  qu'il  suffît  d'en  réciter  quel- 
ques mots  pour  obtenir  la  rémission  de  ses 
péchés.  Quoique  je  leur  aie  fait  voir  que 
cette  Loi  ,  n'étant  entendue  de  personne,  est 
non-seulement  fausse  ,  mais  inutile  ;  que  la 
véritable  Loi  établie  de  Dieu  pour  le  salut 
des  hommes  doit  être  intelligible,  afin  que 
tout  le  moncjc  connaibseja  volonté  de  Dieu  , 
et  les  moyens  qu'ils  ont  de  se  sauver  :  ce 
discours  n'a  fait  nulle  impression  sur  leur 
esprit ,  tant  ils  sont  entêtés  de  leurs  ancien- 
nes erreurs. 

A  l'égard  de  toutes  les  fables  grossières 
qu'ils  débitent ,  on  remarque  que  nos  livres 
sacrés  ne  leur  ont  pas  été  inconnus  ;  car 
ils  font  mention  du  déluge  ,  d'une  arche  , 
et  de  plusieurs  autres  choses  semblables.  Ils 
assurent  que  leur  Dieu  lislnoita  paru  plu- 
sieurs fois  sur  la  ten  e  pour  le  bien  des  hom- 
mes, tantôt  sous  la  figure  d'un  homme  ,  tan- 
tôt sous  celle  d'une  bête  ou  d'un  poisson.  Ils 
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s'attendent  qu'il  paraîtra  bientôt  parmi  eux 
sous  la  figure  d'an  cheval. 

On  ne  peut  voir  un  si  déplorable  aveugle- 
ment ,  sans  être  pénétré  de  douleur  ;  mais  il 
n'est  pas  facile  de  désabuser  ces  Peuples  : 
quand  on  leur  remet  devant  les  yeux  tout  ce 
qu'il  y  a  d'extravagant  dans  leur  créance  ,  ils 
répondent  froidement  qu'ils  ne  suivent  que 
la  pure  parole  de  ÎJieu  ,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
plus  sages  que  leurs  ancêtres  et  leurs  Doc- 
teurs. On  trouve  cependant  quelques  Bra- 
mes, qui,  plus  éclairés  et  plus  spirituels  que 
les  autres,  avouent  de  bonne  foi  que  tout  ce 
qu'on  débite  au  Peuple  d'est  qu'un  tissu  de 
fables  dont  on  l'amuse  :  mais  il  en  est  peu 
qui  fassent  un  aveu  si  sincère, 


OBSERVATIONS 

(géographiques  faites  eh  i  ~3{  par  des  Pères 
jésk  ifi  i  .  pendant  leur  voyage  de  Chah* 
dernagorà  Delhi  et  à  Joëpour* 


jlJ^j  Raja  d'Àmber  ,   Jnssing-Savae  ,   dont 
les  Gazette  d  >e  firent  mention  en  i^ft8 

ou  i-  >  )  ,  au  sujel  d'un  voyage  en  Portugal 
que  le  Révérend  Père  Figuerèdo,  Jésuite 
Portugais  ,  fit  par  ses  ordres  ,  mourut  en 
i-[).  C'était  un  Prince  riche,  puissant  et 
«avant  dans  l'Astronomie  ,  pour  laquelle  il 
avait  fait  des  dépenses  immenses.  Il  <  ntrete- 
nait plusieurs  Astronomes,   qui  observaient 

M  6 
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jour  et  nuit,  sans  discontinuer,  dans  différons 
observatoires  bâtis  magnifiquement  à  ses 
frais  ,  sur-tout  h  Delhi  ,  dans  un  grand  fau- 
bourg dépendant  de  lui  ,  appelé  pour  cette 
raison  Jassing- Poura  ;  et  à Jaépour,  Ville 
considérable  et  grande  au  -  moius  comme 
Orléans  ,  qu'il  a  faitbâtirà  un  peuplus  d'une 
lieue  d'Amber  ,  et  où  il  fesait  son  séjour  or- 
dinaire. Toutes  les  rues  de  cette  Ville  sont 
larges  et  tirées  au  cordeau  ,  et  elle  est,  dit- 
on,  en  petit  ce  que  Delhi  est  en  grand. 

Ce  Prince  avant  demandé  des  Pères  Jésui- 
tes de  Chandernagor  -,  l'espérance  de  le  ren- 
dre encore  plus  favorable  aux  Chrétiens  ,  en 
faveur  de  qui  il  avait  déjà  commencé  une 
Eglise  dans  sa  nouvelle  Ville,  détermina  leur 
Supérieur-Général  dans  les  Indes  à  lui  en  en- 
voyer deux,  qui  partirent  de  Chandernagor 
le  6  Janvier  de  l'année  i  ^34  j»  et  qui  firent 
les  observations  géographiques  qu'on  va  rap- 
porter. C'est  tout  ce  que  leur  a  permis  de 
faire  en  ce  genre  l'incommodité  des  voyages 
en  ce  Pays-ci  ,  sur-tout  lorsqu'il  faut  les 
faire  par  terre  ,  et  leur  mauvaise  santé  ,  tous 
les  deux  avant  leur  retour  ayant  pensé  mourir 
de  maladie ,  causée  par  les  fatigues  et  les  mau- 
vaises eaux  qu'on  est  obligé  de  boire  en  che- 
min. 
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Table  à  •  la  latitude  des  lieux  suivons  ,  et 
d  leur  longitude  ,  par  rapport  à  V  Obser- 
vatoire Royal  de  Paris. 

NOMS   DES    LIEUX,      long.  est.  latit.  nord. 

X  Jaëpour,  à  l'observa- 
toire ,  datas  l'enceinte 

du  Palais  du  Raja.   .   ^  5o'  26"   5C> 

=  Naëlla 73     57  26  5(>s 

==  Parasaoll 74     i3  26     5ç> 

00  On  n'a  pas  su  le  nom   n£      3o  27         1 

00  de  ces  deux  endroits   74     42  27      IO 

Balodar 75        3  27      20 

Dig 75     22  27     25 

x  Matoura 75     49  27     3o 

Gaugat j6       1  27      i3 

X   X  Agra 76        9  27       10 


x  x   Delhi  ,  à  l'obser- 
vatoire du  Raja.   .   .  -5m     o'    28m   37* 
Au  Palais  de  l'Empereur 

Mogol 75 

Faridabad 7  5 

Parval 76 

Ourel 75 

Cnaléqui-Saraï.     .     .    .  -j 

Matoura  ,  Gaugat ,  Agia  , 
comme  ci-dessus. 

Férosabad 76 

Sacourabad jG 

Jfassondnagar 7<» 

X  Etaya 76 


2 

28 

4i 

8 

28 

27 

*4 

28 

10 

a  ». 

27- 

56 

37 

27 

44 

27 

57 

7 

39 

*7 

4 

i:> 

26 

52 

^7 

916 

45 

INI 

4 
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NOMS  DES    LIEUX,      long.  «st.  lalit.  noitf. 

Agitmal 77m  i4s  26m  328 

Sicandara 77  28  26  iZ 

s=  Drouguedas 77  /^6  26  17 

X  Corregianabad.     .     .    78  2  26     9 

Cajoua 78  i5  26  5 

Fatépour.     ......    78  3o  25  56 

Chobé.  On  prononce  cJio 
comme    dans    le    mot 

cbose 78  4^  2^  4^ 

Cnassadpour.    .....   79  3  25  4° 

AIcmchand •    79  11  '2$  ^4 

X  X  Hclabas 79  35  25  26 

==  Saïdabad 79  52  25  25 

=  Jagdis 80  8  25  23 

Babouki-Saraï 80  25  25  23 

X  X  Benarez 80  47  2^  ,JLl 

Sedraja 81  4  2^  ]7 

=  Mou  ma 81  21  25  i\ 

Jehanabad 81  4°  'À5'  10 

X  Sasseram 81  58  25  5 

=  Gotbaoli 82  i3  25  o 

Samsernagar 82  25  25  7 

Mabavélipour 82  41  2^  ]^ 

=  Novotpour 82  52  25  29 

X  X  Patna,  chez  les  Ré- 
vérends Pères  Capu- 
cins  83  i5  25  38 

=  Décantpour 83  24  25  33 

Bahar 83  40  25  33 

Dariapour 83  55  25  28 

=  Surgégara 84  10  25  19 

AJonguère $4  3i  25  20 
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NOMS  DES  LIEUX         long.      «t.    latit.  nord. 

=Sultanegarge 84™  4>s    2^m  20" 

Baguelpour 84  59      25      18 

Calégam 85  i5      25      18 

=  Sacrigalli $5  ^5      2.0      i5 

X  Ragemol 85  55     2 5        1 

==  Bonapour 86  21   25  44 

=  Caméra 86  33   24  32 

X  Cassimbasar,  à  la  loge 

Française ^6  4-°      a4        ^ 

X  Moxudabad  ,   séjour 
ordinaire  du    Nabab 

de  Bengale 86  41      24      ri 

X  Chandernagor  ,à  l'E- 
glise de  la  Forteresse.    86        5      22      5i 
X  Colicotta   ,     Colonie 

Anglaise 86        2      22      33 

Balassor ,  selon  les  obser- 
va! ions  du  Père  Mar- 
tin ,  Jésuite 84  36     21      29 

Pour  déterminer  les  longitudes  et  les  lati- 
tudes ci-devant  ,  celle  de  Chandernagor 
étant  connue  par  un  très-grand  nombre  d'ob- 
servations astronomiques  ,  on  a  estimé  le 
chemin  qu'on  a  fait  depuis  un  lieu  jusqu'à 
l'autre  ,  ayant  toujours  eu  à  la  main  une 
bonne  montre  pendant  tout  Le  temps  qu'on 
a  m.  relié,  comparant  ce  temps  avec  la  \  itesse 
delà  voiture ,  et  ayant  égard  aux  détours  des 
chemins  :  on  >  en  aussi  devant  soi  podr 
connaître  l'air  de  fent  qu'on  a  sui\i,  une 
boussole  ,  et  cela,  autaut  qu'on  l'a  pu  savoir > 

M   J 
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depuis  Cassimbazar  jusqu'à  Patna 3  et  depuis 

Agra  jusqu'à  Dellii  et  jusqu'à  Jaëpour. 

Depuis  Patna  jusqu'à  Agra  on  n'a  pu  faire 
usage  de  la  boussole  ,  parce  qu'on  était  en 
charrette.  On  y  a  suppléé  en  prenant  garde 
au  cours  du  soleil  ;  de  plus  ,  pendant  tout 
le  voyage  ,  on  a  eu  soin  ,  comme  on  le  fait 
sur  mer  ,  de  corriger  son  estime  par  l'obser- 
vation de  la  latitude  de  plusieurs  endroits. 

De  Cbandernagor  à  Cassimbazar  on  n'a 
rien  marqué,  parce  qu'on  a  fait  ce  cbemin 
par  eau ,  et  que  les  détours  du  Gange  auraient 
demandé  qu'on  eût  employé  beaucoup  de 
temps  pour  faire  une  estime  juste  ,  outre 
qu'on  a  plusieurs  fois  marebé  pendant  la 
nuit. 

On  a  vu  plusieurs  cartes  marines  ;  dans 
toutes  ,  Colicotta  ,  Colonie  Anglaise  ,  est 
marquée  plus  à  l'Est  que  Cbandernagor  , 
au-licu  qu'il  est  certainement  tant  soit  peu 
plus  à  l'Ouest.  Il  est  étonnant  que  les  Pilotes 
du  Gange  ,  qui  vont  continuellement  d'un 
de  ces  lieux  à  l'autre,  ne  se  soient  pas  cor- 
rigés de  cette  erreur. 

Outre  les  observations  pour  la  latitude, 
on  en  a  fait  aussi  quelques-unes  pour  la 
longitude.  On  donnera  ci-après  les  unes  et 
les  autres. 

Remarques  sur  le  cours  des  Rivières, 

Le  Gemna  passe  à  Delhi ,  Matoura  ,  Oau- 
gat  ,  Ac;ra  ;  il  passe  à  cinq  quarts  de  lieue 
de  Faridabad  ,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Parval  ou  Paroiial  ,  à  deux  lieues  d'Ourel  ; 


ET     CUR1EUS  F>S.  2~5 

tons  ces  endroits  sont  a  la  droit;1  du  Gemna. 

Les  lieux  suivans  sont  à  la  gauche  :  Phé- 
rosobad  et  Sacourabad  ,  l'un  et  l'autre  à  en- 
viron trois  lieues  -,  Jassondnagard  ,  à  deux; 
Ktaya  ,  à  une  ;  Agitmel  et  Sieandnra  ,  à  une 
lieue  et  demie  ;  Corrégianabad  ,  a  deux  ; 
Cri  joua  ,  a  trois  et  demie  ;  Fatépour ,  à  trois  ; 
Chobé  ,,à  cinq  lieues  :  Chassadpour  ,  à  en- 
viron six  ;  Alemcliand  ,  à  trois  et  demie. 
Cette  rivière  se  jette  dans  le  Gange  immé- 
diatement au-dessous  de  Ilelabaz  ,  qui  est 
à  la  gauche  du  Gemna  ,  et  à  la  droite  du 
Gange  :  quoique  cette  dernière  rivière  con- 
ser\e  son  nom  ,  elle  ne  paraît  pas  ,  en  cet 
endroit,  plus  considérable  que  L'antre. 

La  rivière  Sonne  est    ui  ide  rivière. 

On  n'a  vu  que  fort  peu  de  son  cours  pour 
aller  de  Patna  a  Benarez  ;  on  la  passe  en 
bateau  à  nue  bonne  demi-lieue  plus  loin  que 
Gothaoly.  Elle  va  à  Mahavélipour ,  passe  à 
moins  d'un  quart  de  lieue  de  Samsernagar,  à 
plus  de  deux  lieues  de  Novotpour  ,  et  va  se 
jeter  dans  le  Gange,  à  trois  ou  quatre  lieues 
au-dessus  de  Patna;  les  endroits  qu'on  vient 
de  nommer,  sont  à  la  droite  de  cette  rivière. 

Les  lieux  suivans  sont  i  la  droite  du 
Gange:  Cajoûa  i  n  est  distant  d'environ  trois 
KeoeS  ;  Fatépour  ,  de  deux  :  Chobé  ,  de  trois 
quarts  de  lieue  ;  Chassadpour  ,  \\\\  tiers  ; 
Alemchand ,  trois  quarts.  C  tte  rivi  re  passé 
:i  Helabaz ,  <>u  ,  comme  on  l'adil  .  elle  reçoit 
le  Gemna,-  Saïdabad,  Jasdis  <!  Benarez,  sont 
à  la  gauche  du  ( i.mp  i  l  (  n  e 

g  né  d'une  demi-lieue  j    Jasdis  .    cl'< 
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une  lieue.  Benarez  est  sur  le  Gange.  Cette 
Ville  est  très-grande  ;  la  plupart  de  ses  mai- 
sons sont  h  plusieurs  étages  :  ce  qui  est 
rare  dans  les  Indes ,  et  ce  qui  fait  paraître  les 
rues  étroites  ;  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles,  elle  est  la  plus  fameuse  Ville  de 
l'Inde*  parmi  les  Gentils  qui  lui  donnent 
encore  assez  souvent  le  nom  de  Caclii  , 
qu'elle  portait  autrefois.  Ce  qui  contribue 
principalement  à  la  rendre  si  recommanda- 
Lie  ,  c'est  i.°  les  avantages  singuliers  et  beau- 
coup plus  grands  que  par-tout  ailleurs,  que 
les  Païens  s'imaginent  se  procurer  en  se 
baignant  dans  le  Gange,  en  un  certain  en- 
droit qui  est  devant  cette  Ville  ;  2.0  une  Uni- 
versité encore  aujourd'hui  la  plus  célèbre 
qu'aient  les  Brames.  Ils  y  enseignent  toutes 
les  sciences  qui  leur  sont  propres.  Quoique 
l'Empereur  Aurenzeb  ,  par  zèle  vrai  ou  af- 
fecté pour  sa  Religion  ,  ait  détruit  beaucoup 
d'édifices  considérables  ,  et  diminué  le  grand 
nombre  de  Brames  qui  y  étaient  ,  elle  ne 
laisse  pas  de  conserver  une  grande  partie  de 
son  lustre.  Les  Pères  Jésuites  y  séjournèrent 
deux  jours  ;  et  pendant  ce  temps,  un  d'eux 
nommé  le  Père  Pons  ,  qui  savait  la  langue 
du  Pays  ,  visita  deux  fois  une  grande  Com- 
munauté de  ces  savans  Indiens  ,  à-pcu-près 
semblable  à  un  Monastère  de  nos  Religieux  ; 
il  conféra  avec  eux  particulièrement  sur  la 
Religion, 

Après  Benarez  ou  Caehi ,  Matoura  ,  belle 
et  grande  Ville  ,  dont  le  Gange  baigne  le 
pied  de  la  Forteresse  qui  est  bâtie  dans  un 


ET    CURIEUSES.  277 

lieu  fort  élevé  ;  Maloura  ,  dis-je  ,  tient  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  endroits  parti- 
culièrement consacrés  par  la  crédule  supers- 
tition des  Gentils,  pour  prendie  les  bains. 

Depuis  Bcnarez  exclusivement,  jusqu'à 
Chandernagor  inclusivement  ,  tout  est  à  la 
droite  du  Gange.  Sedraja  en  est  éloigné 
d'environ  trois  lieues  ;  Mounia  ,  d'environ 
six  ;  Sehanabad  ,  d'environ  neuf  ou  dix  ; 
Sasseram  ,  de  douze  ou  treize  ;  Gotliaoly  , 
de  dix-huit  ou  vingt;  Samsernagar  ,  d'envi- 
ron quinze;  Mahavelipour  ,  treize;  Novot- 
pour ,  quatre. 

Ce  fleuve  passe  à  Patna  ,  à  Becantpour  , 
à  Baliar,  à  Dariapour;  s'éloigne  un  peu  de 
Surgégera  ,  passe  à  Menguère  ,  ville  consi- 
dérable ,  Sultanegange  ,  Baguelpour,  Calé- 
gam  y  s'éloigne  un  peu  de  Chaliabad  ,  passe 
à  Sacrigalli. 

C'est  ici  que  commence  le  Royaume  de 
Bengale  ,  eu  venant  de  Patna.  Il  ne  serait 
pas  facile  à  l'ennemi  d'entrer  dans  ce 
Royaume  par  ce  côté  :  car;.  en\ironunpeu 
plus  d'une  lieue  avant  Sacrigalli  ,  on  trouve 
un  endroit  nommé  Thoriagalli  ,  proche  du- 
quel est  une  porte  ou  une  espèce  de  bar- 
rière par  où  il  faut  passer  ,  et  qu'on  n'ou- 
vre que  quand  il  est  nécessaire  ;  on  a  soin 
d'y  entretenir  dea  troupes  pour  la  garder. 
Peu  après  celte  porte  ,  le  chemin  va  en 
s'étrécissant  ;  de  sorte  qu'on  est  obligé  de 
marcher  tout-à-fait  sur  le  bord  du  Gange  , 
jusqu'à  ce  qu'à  environ  un  bon  quart  de 
lieue  de  Sacrigalli  ,   on  entre  dans  uu  che- 
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min  creux  extrêmement  obscur  ,  entre  deux 
montagnes  escarpées,  Ce  chemin  va  en  mon- 
tant assez  rapidement  jusqu'à  une  seconde 
porte  ,  qui  est  l'entrée  de  Sacrigalli,  et  est 
défendue  par  un  bien  plus  grand  nombre 
de  troupes  que  la  première.  Au-reste  ,  ce 
chemin  creux  est  si  étroit  ,  qu'il  n'y  peut 
passer  de  front  qu'une  charrette  ;  et  afin  que 
les  voyageurs  ne  s'embarrassent  point  dans 
ce  passage  ,  il  est  réglé  que  ceux  qui  vien- 
nent de  Patna  ,  passent  le  soir  ;  et  ceux  qui 
partent  de  Sacrigalli  ,  passent  le  matin;  et 
s'il  était  nécessaire  de  faire  autrement  ,  il 
faudrait  ,  avant  de  passer  par  une  de  ces 
portes  ,  faire  avertir  à  l'autre  pour  qu'on 
n'v  i, lissât  passer  personne. 

Après  Sacrigalli  ,  le  Gange  passe  à  Ragc- 
niol  ,  Ville  considérable  ,  s'éloigne  de  Cas- 
simbazar  d'environ  six  lieues  ,  passe  à  Ou- 
gly  ,  où  les  Mores  ont  une  Forteresse  ;  a, 
Chinchusa  ,  colonie  Hollandaise  \  a  Chan- 
dernagor  ,  colonie  Française  ;  à  Calicolta  , 
colonie  Anglaise  ;  ce  dernier  endroit  est  à  la 
gauche  du  Gange.  Corrégianabad,  Ville  con- 
sidérable ,  est  à  la  droite  d'une  petite  rivière 
nommée  Rinde  ,  qu'on  passe  sur  un  pont  de 
pierres  ,  et  qui  va  se  jeter  dans  le  Gemna. 

Entre  Sedraja  et  Mounia  ,  on  passe  à  gué 
deux  petites  rivières  qui  se  déchargeait  dans 
le  Gange  ;  la  plus  pioche  de  Sedraja  s'appelle 
Caramnassa  ,    et  l'autre  Savot-Dourgaveli. 

La  rivière  Kaudnc  vient  se  jeter  dans  le 
Gange  devant  Patna  ,  vers  le  nord  de  celle 
Ville. 
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Cassimbnzar  et  Monudabat  ,  lieu  de  la 
résidence  du  Nabab  qui  gouverne  ,  pour 
ainsi  dire,  absolument,  un  Pays  aussi  étendu 
que  toute  la  France;  Bonaponr,  Caméra  sont 
àla  gauche  d'un  petit  bras  du  Gange,  qui  s'en 
sépare  au-dessous  de  Ragemol  ,  et  qui  vient 
s'y  rejoindre  à  environ  douze  à  treize  lieues 
au-dessus  de  Cliandernagor  ,  à  un  endroit 
nommé  jXoudia  ,  où  il  v  avait  autrefois  une 
fameuse  Université  de  Brames.  Encore  au- 
jourd'hui ,  ce  lieu  ,  d'une  assez  grande  éten- 
due ,  n'est  presque  peuplé  que  de  personnes 
de  celte  Caste.  Ils  y  enseignent  .  mais  seu- 
lement dans  des  maisons  particulières  ,  un 
grand  nombre  de  Disciples  Brames  ,  aux- 
quels ils  apprennent  La  Théologie  ,  la  Phi- 
losophie ,  l'Astronomie  Indienne  -,  etc. 

Dans  la  table  de  la  longitude  et  de  la 
latitude  ,  etc.  ,  ci  -  dessus  ,  en  a  mis  deux 
croix  X  X  devant  le  nom  des  Villes  les  plus 
considérables ,  une  croix  x  devant  celles  qui 
1  -ont  un  peu  moins  ,  et  cette  marque  = 
devant  lc^  plus  petits  endroits. 

Ougly  ,  dont  on  a  parlé  ci-dessus,  esta 
6  minutes  de  longitude  ,  et  à  12 
minutes  de  latitude,   à-peu-] 
au  nord  d*Oui  h  ,  1  ;  at1  i  ce  lu  u  est  le 

Bandel  des  p.  -  ,  autrefois  considéra- 

ble, et  aujourd'hui  réduit  presque  à  ri<  .• 

(.    inçhura ,  longitude  86  d   g  i  -7  minu- 
tes, latitude  :>2  degrés  >j  minutes. 

iquibazar,  «loin  les  Allemands  ont  été 

par  les  Mores  en  1  -  j  j  .  «  \\   <  Il  gau- 

che  du  Gange,  longitude  b(>  degrés  4  miuu- 
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tes  ,  latitude  11  degrés  4$  minutes  ;  vis-à* 
vis  de  ce  lieu  ,  à  la  droite  du  Gange,  est  un 
grand  et  beau  jardin  appartenant  à  la  Com- 
pagnie de  France. 
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Des  hauteurs  méridiennes  apparentes  des 
Astres  3  faites  en  17  34  5  avec  un  quart' 
de  cercle  de  deux  pieds  de  rayon. 

A  Cassimbazar  ,  dans  la  Loge  Française ,  en 
Janvier. 

jours.  eleg.  min.  sec.; 

Bord  supérieur  du  soleil 

vers  le  Sud 17  45  21   4^ 

21  /\()   12   20 

in  l^ô  26     o 

LaChè  vre;  vers  le  Nord.    16  68  ^5  5o 

19  68  25     o 

21  68  26     6 

Pied  oriental  d'Orion  , 

vers  le  Sud.  ......    i5  56     5     o 

16  56     6  3o 

A  Ragcmol,  10  Février. 

La  Chèvre,  vers  le  Nord.  69  31    5o 

Sinus,  vers  le  Sud.  ...  48  og     o 
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À  Catna  ,  cliez  les  Révérends  Pères  Capu- 
cins qui  demeurent  presque  au  milieu  de 
la  Ville. 

jours.  deg.  min.  seC» 

Bord  supérieur  du  soleil 

vers  le  Sud a5Février55  54  o 

27  56  20     o 

i.cr  Mars  57      1  4° 

1  5-    25  o 
5               58  3a  5o 

La  Chèvre,  vers  le  Nord.   27  Février  6g  55  5o 

2  Mars     69  54  5o 
.4               6g  56  o 

5  69  54  20 

6  f>9  54  20* 
Sirius,  vers  le  Sud  .  .  .   25  Février  47    5n  10 

24  4;  58  5o 

À  Benarez  ou  Gaclii. 

Bord  supérieur  du  soleil 

yen  le  Sud a3  Mars     G5  53  4° 

Cœar  de  l'Hydre  i  ei  -  le 

Sud ■_>■>  Mai*     57     5  5o 

Béta  de  la  grande  Ourse 

y ers  le  Nord 22  Mars  57  5i  00 

A  Belabaz  ,  le  28  Mars. 

Bord  sapéi  ieur  da  §ol<  il 

\  en  le  Sud 67  45  5o 

Coeur  de  l'Hydre  ven  le 

>ud 57    4  4° 
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jours.  deg.  min.  sec 
Bèta  de  la  grande  Ourse 

vers  le  Nord 67  4°  4-5 

Sirius  vers  le  Sud.  ...  48    10   45 

Procyon  vers  le  Sud.  .  .  70  26     6 

A  Fatépour. 

Bord  supérieur  du  soleil 

vers  le  Sud 2    Avril     69   12   4° 

Cœur  de  l'Hydre  vers  le 

Sud i.er  Avril   56  52  45 

Bêta  de  la  grande  Ourse 

vers  le  Nord i.er  Avril   58     9     o 

A  Jassondnagar ,  le  9  Avril. 

Cœur  de  l'Hydre  vers  le 

Sud 55  59     o 

Bêla  de  la  grande  Ourse 

vers  le  Nord 59     6     o 

A  Agra  ,  dans  la  maison  des  Pères  Jésuites, 
en  Avril. 

Bord  supérieur  du  soleil 

vers  le  Sud i4  7 '2  28     o 

i5  7->,   48   i5 

17  73  3i  45 

Bord  inférieur 18  70  20     o 

Cœur  de  l'Hydre  vers  le 

Sud i5  55  i5  40 

i5  55   i5  5o 

16  55   14  5o 

17  55  i(3     o 
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jours.           deg.  min.   sec. 
Bêta  de  la  grande  Ourse 

vers  le  Nord i5  5g  25  4° 

i5  59  24  o 

16  5g  25  20 

25  5y  26  o 
Epi  de  la  Vierge  vers  le 

Sud 25  Avril    55     5  o 

A  Jac  ,  à  l'Observatoire  du  Raja. 

Bord  supérieur  du  soleil 

vers  le  Sud 8  Sept.re  Go.     &_ 5o 

Bord  inférieur 9               G8   i4    10 

La  Lire  vers  le  Nord  .  .  7  Août  78  24  20 
La  queue  du  Cygne  vers 

le  Nord 10  Sept."  72   55    10 

A  Delhi  ,  à  l'Observatoire  du  Pvaja. 

Bêta  de  la  grande  Ourse 

vers  le  Nord 5  Mai       Go 

4  Go  52  5o 

Bêla  de  la  grande  Ourse 

rera  le  Nord ig  Mai       G8     o  20 

20  G>'3     o  20 

Epi  de  la  Vierge  vers  le 

Sud j  Mai       5i   34 

ou    I  5 

20  5i   ~*\  20 

La  Polaire  sous  le  Pôle. 

!'>  Mai  2G  34    l5  ou  20      20  Mai  26  54      o 


* 


17  Mai 

9  56  16 

18 

9  'i'i   5o 

l9 

9  9  20 

21 

8  44  6 

25 

7  57  5o 

a6 

7  4?  2 

27 

7  50  5o 

18 

7  2G  5o 

21  Juin 

5  24  45 
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Observations  des  distances  apparentes  du 
bord  inférieur  du  soleil  au  Zénith ,  faites 
au  même  endroit  avec  un  gnomon. 

image  du  soleil  55à 
558 
558 
558 
558 
557 
557 
557 
555 

La  plaque  de  cuivre  où  est  le  trou  du 
gnomon  est  placée  parallèlement  à  l'axe  du 
Monde.  Les  rayons  du  soleil  viennent  tom- 
hev  sur  la  circonférence  concave  d'un  quart 
de  cercle  ;  dont  le  demi-diamètre  est  d'en- 
viron vingt-six  pieds  ;  ce  quart  de  cercle  est 
divisé  de  minute  en  minute;  la  corde  de  3o 
minutes  est  de  cinq  cent  vingt-deux  parties  , 
dont  trente-deux  font  le  diamètre  du  trou. 
L'image  du  soleil  était  sans  pénombre  ,  au 
moins  sensible  ,  de  sorte  qu'il  était  facile  de 
la  mesurer  exactement. 

Observations  pour  1rs  longitudes  faites 
en  1734* 

A  Cassimbazar  ,  h  la  Loge  Française ,  im- 
mersion du  premier  satellite  de  Jupiter  ,  le 
3o  Janvier  à  i5  heures  £t  minutes  ,  environ 
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s5  secondes  d'une  bonne  montre  ,  laquelle 
ce  jour-là  même  marquait  14  heures  2  minu- 
tes point  de  seconde  au  moment  du  passage  de 
Bêta  de  la  gronde  Ourse  par  le  vertical  de  la 
Polaire,  et  16  heures  21  minutes  3o  secon- 
des au  moment  de  celui  de  la  seconde  de  sa 
queue. 

Du  passage  de  ces  deux  étoiles  par  le  ver- 
tical de  la  Polaire  ,  on  a  conclu  qu'au  temps 
de  l'immersion  du  satellite  ,  la  montre  avan- 
çait de  2  minutes  5o  secondes,  ainsi  heure 
corrigée  de  l'immersion  i5  heures  38  minu- 
tes 35  secondes. 

A  Fatépour,  immersion  du  premier  satel- 
lite, le  2  Avril  à  i3  heures  {">  minutes  point 
de  secondes  d'une  bonne  montre.  Ce  même 
jour,  selon  cette  montre,  hauteur  de  la  queue 
du  Lion  vers  l'Occident ,  46  degrés  9  minu- 
tes point  de  secondes,  à  i3  heures  5o  minu- 
tes point  de  secondes  ,  et  hauteui  de  la  lui- 
sante de  L'aigle  vers  l'Orient  ,  i<)  degrés  1 
minute  3o  secondes,  à  i3  heures  5^  minu- 
tes environ  10  secondes. 

!)<•  la  hauteur  de  ces  deux  étoiles  ,  on 
a  conclu  que  la  montre  avançait  de  1  mi- 
nute a6  secondes  :  donc  heure  corrigée  de 
1  immersion,  i3  heures  4.3  minutes  3zj  se- 
cond* s. 

Selon  une  observation  faite  à  Pékin  pai 
le  Révérend  Père  Ganbil  ,  Jésuite  ,  le  11 
Avril  de  cette  année  l7'i  1  1*  connais  ance 
des  temps  donnait  cette  immersion  trop  tard 
d'environ  .3  minutes  •,  car,  observation  à 
Pékin  ,   le  11  Avril,  à.   .     i?J*   3im  5,-« 
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Otant  pour  la  différence 
clés  méridiens  de  Paris  et 
Pékin 7  h   36m  os 

Cette  immersion  devait 
arriver  à  Paris,  à 4     55      5^ 

Elle  est  marquée  dans  la 
connaissance  des  temps  ,  ce 
qui  diffère  d'environ  5  mi- 
nutes         5       i       o 

Dans  ce  même  livre  l'im- 
mersion du  2  Avril  est  mar- 
quée à 8     36     oo 

Otant  5  minutes,  reste.         8      3i      oo 

Elle  a  été  observée  à  Fa- 
tépour ,  à i3     zp     34 

Donc  différence  des  méridiens  de  Paris 
etde  Fatépour,  5  heures  et  i3  minutes.  On 
peut  encore  déterminer  cette  différence  des 
méridiens  de  la  manière  suivante  :  Selon  la 
connaissance  des  temps  ,  l'intervalle  entre 
l'immersion  du  2  et  du  11  Avril  est  de  S 
degrés  20  heures  a5  minutes  qu'il  faut  re- 
trancher du  temps  de  l'observation  faite  à 
Pékin  le  1  1  Avril  ;  le  reste  ,  savoir  ,  le  2 
Avril  ,  16  heures  6  minutes  5^  secondes  , 
scia  le  temps  que  l'immersion  a  du  arriver 
à  Pékin  ^!.  io  à  Fatépour  elle  a  éié  obser- 
vée à  i3  heures  43  minutes  34  secondes,  ce 
qui  donne  poui  difft  ence  2  heures  23  mi- 
nute qu'il  tant  retrancher  de 
l.i  longitude  de  Pékin  7  heures  36  minu- 
tes ;  ij  teste  j  heures  12  minutes  3 7  secon- 
des, ou  5  heure!  environ  i3  minutes  pour 
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la  différence  des  méridiens  de  Paris  et  de 
Fatépour. 

A  Agra  ,  émri >ion  du  premier  satellite  ,  le 
■7  Octobre  ,  à  cj  heures  42  minutes  <j  secon- 
des de  la  pendule  non-corrigée  même  jour. 
Selon  cette  pendule  ,  observation  faite  par 
Tliuret  ,  hauteur  d'Archirus  vers  l'Ouest  , 
i3  degrés  d5  minutes  point  de  secondes ,  à 
G  heures  5i  minutes  jj  secondes,  el  hauteur 
de  la  tète  d'Andromède  vers  l'Est,  35  degrés 
56  minutes  p"iut  de  secondes  ,  à  6  heures 
5b"  minutes  in  secondés  ;  ainsi  ,  la  pendule 
avançait  de  i  minute  33  secondes  :  donc  , 
heure  corrigée  de  l'émersioo  du  satellite,  6 

heures   {<>  minutes  36  secondes. 

On  n  ;»  pas  cru  devoir  comparer  cette  ob- 
servation avec  celle  du  Révérend  PèreGau- 
bil  ,  faite  à  Pekio  ,  le  7  Septembre  ,  à  G 
heures  55  minutes  point  de  secondes  du  soir  , 
parce  qi  1  s  deux  émersipns  sont  trop  éloi- 
l'une  de  l'autre. 
A  Delhi ,  le  3  Mai  ,  commencement  d'une 
éclipse  solaire ,  à  3  heures  •>-  minutes  11 
sec  lin  un  peu  douteuse  à  cause  de 

rjm  !  [ues  Mia§  -  heures  55  minutes  i5 

-.    pendule  non- corr j gée  5  !     gran- 
i  de  cette  éclipse  a  paru  èti 
ni   de  <)  doigts  hauteur  apparente  du 
iaur  du  soleil ,  29  degrés  i  minute 
<   ludes  a  ^  beui  es  1  :    ni  in u tes  58 
coodes  de  la  pendule,  d'où   l'on  a  conclu 
lit  de  a  mi  j  ondes; 

.  corami  .  à  3  heu- 

5o  mi  nu  tel     )    ;condes,el(inà  5  heures 
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58  minutes  3  secondes.  Selon  une  lettre  du 
Révérend  Père  Gaubil,  M.  l'Abbé  de  Re- 
villes et  M.  Celsius  ,  Astronome  Suédois ,  ont 
observé  à  Rome  la  fin  de  cette  éclipse  à  1 1 
heures  5a  minutes  i  seconde. 

En  se  servant  de  la  méthode  de  M.  de  la 
Hire  ,  édition  de  ses  tables  1702,  page  53  , 
on  a  trouvé  que  le  commencement  de  l'éclipsé 
est  arrivé  à  Delhi  ,  lorsqu'il  était  à  Rome 
1 1  heures  4°  minutes  55  secondes  du  ma» 
tin  ,  et  la  fin  à  1  heure  39  minutes  4^  se* 
condes  du  soir;  ainsi  ,  le  commencement  de 
l'éclipsé  donne  pour  différence  des  méridiens 
de  Rome  et  de  Delhi,  4  heures  19  minutes 
4  secondes  ,  et  la  fin  4  heures  18  minutes 
18  secondes.  Ces  deux  différences  varient 
de  4^  secondes,  dont  la  moitié  23  secondes  , 
ajoutée  à  la  plus  petite  différence,  doune 
pour  différence  moyenne  4  heures  18  minu- 
tes 41  secondes,  à  laquelle  ajoutant  la  diffé- 
rence des  méridiens  de  Piome  et  de  Paris, 
4i  minutes  20  secondes  ,  selon  la  connais- 
sance des  temps  ,  on  a  pour  différence  des 
méridiens  de  Paris  et  de  Delhi  5  heures  point 
de  minutes  1  seconde. 

A  Jaépour ,  émersion  du  premier  satellite 
de  Jupiter  ,  le  i3  Août,  à  9  heures  Sta  mi- 
nutes 58  secondes  de  la  pendule.  Ce  même 
jour  elle  marquait  10  heures  5^  minutes  87 
secondes  au  temps  du  passage  de  la  queue 
du  Ci^ne  par  le  vertical  de  ia  Polaire  :  donc 
elle  avançait  de  5h  secondes  ;  ainsi  ,  heure 
corrigée  de  l'émersion  du  satellite  ,  9  heures 
22  minutes  1  seconde. 

Selon 
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Selon  l'observation  du  Révérend  Père 
Gaubil  ,  faite  à  Pékin  ,  le  6  Août  ,  de 
l'éinersion  de  ce  satellite  ,  à  10  heures  7  mi- 
nutes .j.5  secondes,  l'heure  marquée  par  la 
connaissance  des  temps  était  assez  juste.  Or, 
ce  livre  donne  l'émersion  du  i3  Août  à  4 
heures  27  minutes  pour  Paris ,  qu'il  faut  ôter 
de  9  heures  22  minutes  1  seconde  ;  il  reste 
pour  la  différence  des  méridiens  de  Paris  et 
de Jaëpour  4  heures  55  minutes. 

On  a  cru  déterminer  encore  plus  exacte- 
ment cette  différence,  en  comparant  le  mi- 
lieu de  l'éclipsé  lunaire  de  Décembre  \~?>'> , 
conclu  de  l'immersion  totale  de  la  lune  et  da 
commencement  de  son  émersion  ;  ces  deux: 
phases,  qui  sont  faciles  à  observer,  l'ayant 
été  à  Paris  par  M.  Cassini  ,  et  à  Jaëpour  par 
les  Brames  ,  qui,  comme  on  l'a  dit,  y  obser- 
vent sans  cesse  jour  et  nuit. 

Le  i.er  Décembre  1732  ,  à  Jaëpour,  im- 
mersion totale  de  la  lune ,  à  22  gaiis  n  pois 
après  le  coucher  du  soleil ,  commencement 
de  l'émersion  a  26  garis  20  pois  :  donc  mi- 
lieu de  l'éclipsé  à  24  puis  i3  pois  et  demi 
après  le  coucher  du  soleil. 

Chaque  garis  est  de  \\  minutes  ,  et  con- 
tient (><>  pois  ;  ainsi ,  milieu  de  l'éclipsé  ,  à  <) 
heures  \  1  minutes  24  secondes  après  le  cou- 
cher du  soleil.  En  calculant  a  la  manière 
des  Brames  ,  c'est-à-dire,  sans  avoir  égard  à 
la  réfraction  ,  Je  soleil  se  coucha  à  5  heures 
12  minutes  .{8  secondes;  par  conséquent  , 
milieu  de  l'éclipsé  à  1  j  heures  5  \  minutes 
i2  secondes.  Selon  l'observation  de  M,  Cas- 
Tome  XF.  JX 
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sini  ,  faite  h  l'Observatoire  de  Paris,  milieu 
de  l'éclipsé  à  9  heures  58  minutes  38  secon- 
des :  donc  différence  des  méridiens  de  Paris 
et  de  Jaëpour,  4  heures  55  minutes  34  se- 
condes. 

Les  observations  des  satellites  de  Jupiter 
ont  été  faites  par  le  Révérend  Père  Gaubil , 
avec  une  lunette  de  vingt  pieds  ,  et  par  les 
Pères  Jésuites,  qui  étaient  en  voyage  ,  avec 
une  de  dix-sept  pieds. 

On  appelle  l'heure  de  l'immersion  du  sa- 
tellite de  Jupiter,  le  moment  auquel  on  a 
cessé  de  voir  ce  satellite  ,  et  l'heure  de  l'émer- 
sion ,  le  temps  auquel  on  a  commencé  de  le 
Toir. 


PIPI 


*      *      * 
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MÉMOIRE 

Sur  l'Inde. 


tT5'  il  fallait  reudre  un  compte  exact  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  l'Inde  pendant  les 
derniers  troubles  ,  on  se  trouverait  forcé  de 
sortir  des  bornes  de  la  précision  qu'on  s'est 
prescrite  dans  ce  Mémoire  ;  on  se  conten- 
tera donc  de  donner  une  idée  pure  et  sim- 
ple du  Gouvernement  des  Mores  ,  de  l'ori- 
gine d'Anaverdikan ,  Nabab  ou  Gouverneur 
d'Àrcale  ;  des  motifs  de  la  guerre  ,  de  la 
conduite  qu'on  a  tenue  pour  l'éviter  dans 
tous  les  temps,  conduite  tout-à-fait  opposée 
a  celle  des  Anglais  ,  qui  sont  seuls  la  cause 
de  la  continuation  des  troubles  ;  ou  fera  voir 
les  effets  de  la  guerre,  qui  n'a  causé  aucun 
préjudice  au  Commerce  ;  on  y  ajoutera  un 
état  de  comparaison  des  établissemens  Fran- 
çais et  Anglais,  avant  et  depuis  la  guerre, 
auxquels  on  joindra  quelques  réflexions  sur 
les  avantages  qu'ils  peuvent  procurer  ;  on 
finira  par  un  état  des  revenus  de  nos  nouvel- 
les concessions. 

Du  Gouvernement  des  Mores* 

Le  Soubedary  du  Dékan  était  autrefois  ce 
fameux  Royaume  de  Gulconde,  si  connu  par 

N  2 
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la  richesse  de  ses  mines  de  diamans,  et  gou- 
verné par  des  Princes  Gentils. 

La  révolution  occasionnée  parles  conquê- 
tes d'Aureugzeb ,  Empereur  Mogol ,  contem- 
porain de  Louis  XIV ,  changea  la  forme  de 
ce  Gouvernement,  et  de  Gentil  qu'il  était , 
il  devint  More. 

Toute  la  presqu'île  de  l'Inde  ,  qui  com- 
mence au  nord  d'ianaon  ,  et  finit  au  cap  Co- 
morin  ,  fut  donnée  pour  apanage  ,  à  titre 
de  Souveraineté  ,  à  Nizam  -  Eimoulouk  , 
proche  parent  de  ce  même  Aurengzeb  ,  et 
à.  ses  descendans  ,  à  condition  cependant 
qu'ils  paieraient  un  tribut  annuel  au  Mogol , 
à  chaque  mutation  occasionnée  par  leur 
inort. 

Lorsque  Thamas-Koulikan  vint  s'empa- 
xer  ,  il  y  a  quelques  années  ,  des  Etats  du 
Mogol ,  il  ne  changea  rien  à  cette  diposition  , 
et  la  confirma  même  par  le  traité  que  ce 
Prince  fit  avec  le  Mogol ,  lorsqu'il  retourna 
en  Perse. 

Ce  Soubedary  est  divisé  en  plusieurs  Na- 
babies  ou  Gouvernemens  amovibles,  et  non 
héréditaires,  comme  sont  à -peu -près  les 
Gouvernemens  des  différentes  provinces  de 
France  ;  c'est  de  celui  qui  possède  ce  Soube- 
dary que  dépend  tout  le  Pays  où  la  Com- 
pagnie des  Indes  fait  son  commerce,  depuis 
Karikal  jusqu'au  nord  de  Masulipatan,  Ile 
qui  forme  environ  cent  soixante  lieues  de 
Côte. 

Aizam -Elmoulouk  mourut  k  Golconde 


ET    CURIEUSES.  20,3 

an  mois  de  Juin  174^  :  il  laissa  cinq  enfan* 
mâles  ;  le  premier  ,  nommé  Gazindihan  , 
possédait  une  des  principales  charges  à  la 
Cour  du  Mogol  ;  le  second  ,  nommé  ?ya- 
zerzingue  y  s'était  révolté  contre  son  père  ; 
les  trois  autres  étaient  encore  fort  jeunes. 
Nizam  ,  pour  punir  Nazerzingue  de  sa  ré- 
volte, laissa,  par  son  testament,  la  Soubabie 
du  Dékan  à  son  petit-fils  ,  nommé  Mouza- 
jèrzinspic  ,  et  lui  en  fit  obtenir  l'investiture 
du  Mogol. 

Mouzaferzingue  ,  après  la  mort  de  son 
grand-père,  songea  a  se  mettre  en  possession 
de  ses  Etats  ;  mais  ^azerzingue  ,  dont  on  a 
parlé  ci-dessus  ,  qui  ,  a  la  mort  de  son  père, 
s  était  emparé  des  trésors  de  Golconde  ,  et 
avait  gagné  ,  par  ses  largesses  ,  les  princi- 
paux Chefs  de  l'armée,  voulut  empêcher  ce 
Prince  de  monter  sur  le  Trône  de  ^Nizam  , 
et  sollicita  auprès  du  Mogol  l'investiture  de 
la  Soubabie  du  Dékan.  Le  Mogol ,  bien  loin 
de  la  lui  accorder,  lui  ordonna  de  la  remet- 
tre à  Mouzaferzingue  ;  niais  l'usurpateur  ne 
tint  aucun  compte  de  ses  ordres,  et  sut  pro- 
fiter adroitement  des  troubles  qui  régnaient 
alors  à  la  Cour  de  Delhi  ,  pour  se  rendre 
indépendant-,  on  assure  même  qu'il  allait  se 
joindre  à  Hémel-Abdaly  (1),  pour  détrôner 
son  Maitn  ,  s'il  n'eut  pas  cru  sa  présence  né- 


'1    Cet  Hémet-Abdal?  était  au   service  de  Thamas- 

Knulilvan  ,  lorsque  C€  Prince  fit   la  conquête  de   l'In- 
slonatan  .  <  t  après  ta  mort  il  leva  dea  troupes  ,  et  s'apr 

r.iorha.  de  Delhi   en    i~i^,  j'oui    tirer   de    l'argent  du 
IftogoL 
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cessaire  dans  le  Dékan  ,  pour  conserver  ses 

Etats,  quoiqu'usurpés. 

Cependant  Mouzaferzingue,  nanti  des  pou- 
voirs du  Mogol ,  se  mit  en  marche,  et  crut 
convenable  au  bien  de  ses  affaires  de  com- 
mencer les  opérations  par  les  Provinces  mé- 
ridionales delà  presqu'île  :  i.°  pour  retirer 
les  tributs  qui  étaient  dûs  à  sou  grand-père, 
par  les  difléi  eus  Nababs  ou  Gouverneurs  de 
ces  Provinces  ;  car  l'insubordination  règne 
de  façon  ,  parmi  eux  ,  que  leur  Maitrw  est 
presque  toujours  obligé  de  mettre  une  armée 
en  campagne  pour  leur  faire  rendre  compte  ; 
2.°  le  çrnnd  âçe  et  les  infirmités  de  Nizam 
l'ayant  empêché  de  venir  remédier  au  désor- 
dre qui  léguait  dans  la  Provinee  d'Areate  , 
qui  est  une  des  plus  considérables  du  Dékan, 
il  était  nécessaire  que  Mouzaferzingue  nom- 
mât au  Gouvernement  de  cette  Province,  qui 
était  occupée  depuis  neuf  ans  par  Anavcrdi- 
kan  ,  dont  on  va  faire  l'Histoire  en  peu  de 
mots. 

Daoust-Alikan  ,  Gouverneur  d'Areate  , 
mourut  dans  son  Gouvernement  en  i  741  0Ll 
1742  :  il  avait  trois  eufans;  l'aîné  ,  nommé 
Sabder-Alikan,  mourut  à-peu-près  en  même- 
temps  que  lui  ;  une  fille  mariée  à  Cbanda- 
saeb  ,  Gouverneur  de  Trichenapali  ,  et  le 
troisième  était  encore  fort  jeune.  Daoust- 
Alikan  voulait  faire  passer  son  Gouverne- 
ment sur  la  tête  de  son  gendre  Chandasaeb  ; 
mais  les  Marattes  ayant  pris  Trichenapali  , 
dont  il  était  Gouverneur  ,  le  firent  prison- 
nier, et  lemmenèrent  dans  leur  Pays. 
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En  174.3  s  Nizam  étant  venu  reprendre 
Trichenapali  sur  les  Marattes  ,  et  voulant 
reconnaître  les  services  de  Daoust-Alikan  , 
homme  qui  lui  avait  en  toute  occasion  donné 
des  marques  de  sa  soumission  et  de  son  zèle  , 
il  nomma  son  fils  au  Gouvernement  d'Ar- 
cate  ,  et  mit  pour  Régent  de  cette  Province 
Anaverdikan  ,  homme  de  fort  basse  extrac- 
tion ,  qui  ne  laissait  pas  cependaut  d'avoir 
un  certain  mérite.  Mais  il  joignait  à  cerné- 
rite  une  ambition  démesurée  ,  qui  le  porta 
bientôt  aux  plus  grands  excès.  Sitôt  qu'il 
sut  Nizam  de  retour  à  Golconde  ,  et  pen- 
sant bien  que  son  âge  l'empêcherait  de  venir 
dans  la  Province  du  Carnate  ,  il  fit  empoi- 
sonner le  jeune  Daoust-Alikan  ,  dont  il  était 
Gouverneur  ;  il  donna  avis  de  cette  mort  à 
!S  izam  ,  ayant  bien  soin  de  l'annoncer  comme 
une  mort  naturelle  ,  et  lui  demanda  le  Gou- 
vernement d'Arcate  ,  qui  lui  fut  toujours 
refusé  ;  mnis  ,  vovant  qu'il  ne  pouvait  pas 
l'obtenir  ,'  il  se  rendit  indépendant ,  leva  les 
meilleure*  troupes  qu'il  put  trouver  ;  et 
comme  il  passait  pour  être  expérimente  dans 
lut  de  la  guerre  ,  il  se  fit  craindre  et  res- 
pecter  ,  et  jouit ,  pendant  sept  ans  ,  des  reve- 
nus de  celle  Province  ,  sans  en  rendre  au- 
cun compte  an  Sou  ha  du  Dékao  ;  il  est  prouva 
que  jamais  anaverdikan  n'a  pu  obtenir  du 
Soub.i  l'investiture  d'Arcate  ;  son  fils  ,  M.t- 
hamet~ Alikan ,  n'a  pas  mieux  réussi  que  son 
père  lorsqu'il  a  demandé  celte  investiture  : 
voyez  à  ce  sujet  les  lettres  des  Anglais  à  ;Va- 
■erziogne,  rapportées  dans  celles  de  M.  Du- 

H  i 
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pleix,  à  M.  Sannders  ;  et  la  lettre  de  M. 
Sannders  à  Salaberzingue  ,  dont  ci-joiat 
copie. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  Sannders  ,   Gou- 
verneur de  Madras  ,  à  Salaberzingue. 

«  Je  vous  ai  déjà  écrit  deux  requêtes  pour 
:>  vous  informer  des  embarras  dans  lesquels 
»  nous  étions  ;  mais  je  n'ai  pas  été  assez  heu- 
»  reux  pour  qu'elles  parvinssent  h  votre 
»  Cour.  Avec  l'aide  et  la  protection  de 
»  Dieu  ,  les  jours  du  malfaiteur  e-t  trop  mal- 
»  heureux  Cliandasaeb  ont  été  tranchés  par 
»  ie  ll'T.  Anaverdikan  a  remporté  la  vie- 
il toire  >le  père  de  ce  dernier  était  un  de  vos 
»  affectionnés  serviteurs  tant  qu'il  a  vécu  : 
i>  il  s'est  comporté  avec  fidélité  dans  toutes 
»  les  affaires  ;  son  fils  Anaverdikan  est  votre 
>)  esclave  -,  il  fait  des  vceux  pour  votre  pros- 
»  péri  lé  ,  et  il  est  capable  de  sacrifier  sa  vie 
»  pour  vous  ;  c'est  pourquoi  je  vous  supplie 
»  de  lui  donner  ce  Gouvernement  de  plus  , 
9  par  rapport  à  Pondemaly  ,  Saint-Thomé 
»  et  Divy  ;  notre  commerce  va  mal  si  vous 
»  ne  nous  faites  le  don  de  ces  trois  endroits. 
»  Je  vous  promets  de  vous  envoyer  deux  mille 
»  hommes  de  troupes  ,  portant  chapeaux  , 
m  des  canons  et  munitions  de  guerre  :  ces 
»  hommes  tieudront  vos  étriers  ,  et  seront 
»  toujours  prêts  a.  sacrifier  leur  vie  pour  vo- 
»  ire  service.  Je  vous  prie  aussi  de  donner  à 
»  un  autre  les  terres  qui  sont  entre  Tevena- 
»  patam  et  Pondichery,  que  les  Français  out 
»  à  leur  disposition  ,  parce  que  cela  nous- 
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»  fait  tort,  et  que  les  Français  sont  des  en- 
»  vieux  qui  ne  voient  qu'à  regret  le  bien 
»  des  autres.  Ce  qu'ils  ont  fait  est  h  la  con- 
»  naissance  de  tout  le  monde.  Je  fais  des 
»  vœux  pour  mériter  votre  protection  ,  et  je 
»  vous  supplie  de  donner  ce  Gouvernement 
»  à  Anaverdikan  ;  Pandemaly,  Saint-Thomé 
»  et  Divy  aux  Anglais.  Si  vous  faites  ainsi, 
»  je  vous  enverrai  sans  faute  les  deux  mille 
»  hommes  de  troupes  ,  les  canons  et  les  mu- 
»  rions  de  guerre  dont  je  viens  de  vous  eu- 
»  tretenir  ,  et  j'espère  que  les  troupes  vous 
»  prouveront  ,  par  leur  travail  et  leur  zèle. 
»  l'attachement  que  nous  avons  pour  vous.  » 
Mouzaterzingue  prévint  M.  Dupleix  de  sa 
marche  ,  lui  donna  la  connaissance  de  son 
droit  sur  le  Dékan  ,  pai  l'investiture  que  lui 
avait  donnée  le  Mogol ,  et  lui  demanda  des 
secours  ,  lui  promettant  d'augmenter  nos 
établissemens  ,  et  de  nommev  au  Gouver- 
nement d'Arcate  Chandasaeb  ,'  dont  on  a 
parlé  ci-dessus,  homme  de  tout  temps  atta- 
ché à  la  Nation  ,  et  qui  en  avait  donné  des 
preuves  du  temps  de  M.  Dumas  ,  Gouver- 
neur de  Pondicheiy,  qui  lui  avait  donné 
des  secours  lorsque  les  Maraltes  vinrent 
faire  le  siège  de  Trichenapali  ,  dont  ce 
même   Chandasaeb  était  Gouverneur. 

Motifs  de    la  guerre. 

De  ce  qu'on  vient  d'exposer  ,  il  résulte 
que  Là  guerre  était  allumée  dans  l'Inde  ,  in- 
dépendamment des  Nations  Européennes  , 
non -seulement    entre   Mouzaferzingue    et 
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Nazerzingue  pour  la  Soubabie  du  Dékan  , 
mais  encore  vis-à-vis  des  autres  Nababs  ou 
Gouverneurs,  pour  le  paiement  des  tributs 
qu'ils  doivent  a  Mouzaferzingue. 

Si  l'on  considère  la  justice  de  la  cause  des 
deux  concurrens  ,  et  l'autorité  du  Mogol 
qui  doit  seule  être  respectée  par  les  Nations 
Européennes  ,  il  n'est. pas  douteux  que  le 
bon  droit  ne  fut  du  côté  de  Mouzaferzingue. 

A  tous  ces  motifs  ,  pour  se  déterminer  en 
faveur  de  ce  Prince  ,  on  peut  ajouter  le  juste 
ressentiment  des  Français  contre  la  famille 
d'Anaverdikan  ,  et  la  nécessité  de  le  lui  faire 
sentir  sitôt  que  l'occasion  favorable  s'en 
présenterait. 

La  Compagnie  et  toute  l'Inde  savent  a 
quel  point  cette  famille  était  acharnée  con- 
tre la  Nation  Française  ;  le  blocus  de  Ma- 
dras ,  sitôt  que  nous  nous  en  fumes  rendus 
maîtres  -,  les  secours  qu'elle  donna  aux  An- 
glais lorsque  nous  nous  préparions  à  faire  le 
siège  de  Gondelour  ,  secours  qui  firent 
échouer  nos  projets  sur  cette  place  :  les 
troupes  que  celte  même  famille  joignit  à 
relies  des  Anglais,  lorsque  ces  derniers  vin- 
rent faire  le  siège  de  Pondichery  ,  au  mois 
d'Août  1748  ,  malgré  le  traité  de  paix  que 
ce  même  Anaverdikan  avait  signé  avec  les 
Français  au  mois  de  Février  i,47  j  les  ava~ 
nies  que  la  Nation  avait  reçues  de  la  part  de 
sa  famille  ,  tout  cela  joint  aux  ordres  de  la 
Compagnie  ,  avait  autorisé  à  faciliter  la  no- 
mination de  Chandasaeb  au  gouvernement 
d'Arcate  ,  et  détermina  le  Gouverneur  de 
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Pondiebcry  à  donner  les  secours  que  ]\Jou- 
zaferzingue  demandait. 

Non-seulement  il  était  de  notre  intérêt  de 
lui  accorder  ces  secours  ,  mais  encore  il  était 
à  craindre  que  ce  Prince  ne  s'adressât  aux 
Anglais  ,  qui  n'auraient  pas  manqué  de  lui 
en  donner  ,  et  cl  établir  par  les  avantages 
que  leur  eut  procuré  ce  Prince,  l'agrandis- 
sement de  leur  terrain  et  de  leur  commerce 
sur  les  ruines  du  notre. 

Après  les  plus  sérieuses  réflexions,  M,  Du- 
pleix  ,  frappé  des  avantages  qui  pourraient 
résulter  des  offres  de  Mouzaferzingue  ,  qui 
lui  promettait  de  nous  donner  la  propriété 
de  Villenour  ,  Valdaour  et  Bahour  ,  qui  for- 
maient un  arrondissement  aux  environs  de 
Pondichery  ,  d'autant  plus  utile  que  notre 
terrain  de  ce  côté-là  était  des  plus  bornés  , 
lui  envova  4°°  soldats  Européens  et  2000 
ci  payes  ou  soldats  Indiens,  commandés  par 
M.  d'Auteuil  ,  qui  ,  s'étant  joint  à  Mouza- 
ferzingue ,  livra  bataille  à  Anaverdikan  , 
qui  fut  tué  dans  L'action  ,  et  [son  armée  en- 
tièrement défaite  ,  le  (i  Août  i-  jç),  dans  un 
endroit  nommé  Ambour  ,  ù  cinquante  lieues 
de  Pondichei  v. 

Mouzaferzingue  crut  ne  pouvoir  mieux 
témoigner  sa  reconnaissance  à  la  .Nation  des 
services  qu'elle  venait  de  lui  rendre  qu'en 
joignant  à  son  Domaine  Bahour ,  Villenour. 
«  •  \  aldaour,  et  leurs  dépend  inces  aux  em  i- 
Poudicherv  «  et  quatre-vingts  Vi- 
dées ou  Villages  auprès  de  Karikal  ,  ce  qui 
peut  donner  en  tout  uu  revenu  de  sept  à 
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huit  cent  mille    francs  de  noire    monnaie. 

Ce  Prince  ,  après  avoir  nommé  Clianda- 
saeb  au  Gouvernement  de  la  Province  d'Ar- 
cate', se  disposait  à  prendre  la  route  de  Gol- 
conde  ;  mais  l'usurpateur  Nazerzingue,  ap- 
pelé par  les  Anglais  jaloux  de  nos  avantages, 
descendant  dans  la  Province  d'Arcate,  Mou- 
zaferzingue  fut  obligé  d'y  séjourner  encore 
quelque  temps. 

Pour  éviter  un  trop  long  détail  ,  on  se 
contentera  seulement  de  dire  que  Nazerzin- 
gue resta  dans  cette  Province  environ  un  an, 
et  qu'enfin  il  fut  tué  dans  une  action  le  16 
Décembre-  1^50  à  douze  lieues  de  Pondi— 
cherv. 

Sa  mort  laissa  Mouzaferzingue  sans  con- 
current ;  il  donna  encore  à  la  Nation  une 
nouvelle  marque  de  sa  reconnaissance  en 
lui  donnant  la  propriété  de  la  ville  de  M  a  su» 
Hpalan  et  ses  dépendances  ,  six  lieues  de 
i  île  de  Divy ,  et  quantité  d'Aidées  ou  Villa- 
ges d'un  revenu  considérable;  et  après  avoir 
pris  quelqu'arrangement  pour  maintenir  la 
paix  dans  la  Province  d'Arcate  ,  il  prit  la 
roule  deGolconde  au  mois  de  Janvier  i;5i  ; 
mais  dans  une  action  qu'il  eut  à  cause  d'une 
révolte  de  quelques  Chefs  de  son  armée  ,  il 
tal  tué  au  mois  de  Février  de  la  même  année, 
environ  à  quatre-vingts  lieues  de  Pondichery. 

L'aîné  des  trois  jeunes  fils  de  Nizam ,  dont 
ou  a  parlé  ci-dessus,  fut  reconnu  de  toute- 
l'armée  pour  successeur  de  Mouzaferzingue; 
il  obtint  du  IVJogol  ,  au  mois  d'Août  sui- 
vant, l'investiture  du  Dékan  ,  dont  il  jouit 
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aujourd'hui  :  nou-seulement  il  continua  aus- 
sitôt les  donations  que  son  prédécesseur  avait 
faites  à  la  Nation,  mais  encore  il  les  augmenta. 
Les  dernières  concessions  de  Masulîpatan  et 
dépendances  ont  toujours  joui  dune  tran- 
quillité parfaite,  malgré  les  troubles  de  la 
Province  d'Arcate. 

M.  de  Russi  ,  Commandant  des  troupes 
qu'on  avait  données  pour  la  garde  de  Mouza- 
ferzingue  ,  suivit  son  successeur  à  Golconde, 
a  Aurengabad,  et  dans  toutes  les  autres  place3 
où  il  était  nécessaire  que  le  Prince  fit  recon- 
naître son  autorité  ;  c'est  h  la  capacité  de  ce 
Commandant  qu'on  doit  l'heureux  succès  de 
hos  armes;  et  la  confiance  que  Salaberzingue 
a  eue  en  lui  ,  n'a  pas  peu  contribué  à  l'agran- 
dissement de  nos  établissemens  ,  et  a  notre 
réputation  dans  le  Dékan. 

Conduite  des  Français  pour  éviter  la  guerre* 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  guerre  ne  soit 
nuisible  au  Commerce;  aussi  a-l-on  cherché- 
de  tout  temps  dans  l'Inde  les  moyens  de 
l'él  i  tt  i  . 

Sitôt  qu'on  sut  la  nouvelle  de  la  déclara- 
lion  de  guerre  en  in \\  entre  la  France  et 
L'Angleterre,  M.  Duplerx  proposa  au  Gou- 
verneur de  Madras  un  traité  de  neutralité 
d  \b  i  l'Inde  ,  mal  ;  é  ta  guerre  qui  était  «Hu- 
mée entre  le>  deux  Nations  en  Europe,  sen- 
tant bien  l'importance  de  la  paix  pour  le 
Commerce. 

Le  Gouverneur  Anglais  fut  peu  fidèle  ù  ce 
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traité  ,  puisqu'en  même-temps  qu'il  le  signa  , 
il  dépêcha  de  Madras  un  paquebot  qui  alla  en 
donner  avis  à  l'escadre  Anglaise,  qui  était 
déjà  rendue  dans  l'Inde  des  diiférens  endroits 
où  étaient  nos  vaisseaux  ;  avis  qui  fut  si  bien 
suivi  qu'ils  prirent  cette  année-là  tous  ceux 
que*  nous  avions  en  mer. 

M.  Dupleix  fit  un  pareil  traité  de  neutra- 
lité avec  Anaverdikan 3  Gouverneur  d'Arcate, 
qui  n'y  fut  pas  plus  fidèle  que  l'Anglais  , 
comme  on  l'a  dit  et  prouvé  ci-dessus. 

La  paix  terminée  en  Europe  en  1748  »  ^es 
Anglais  jugèrent  à  propos  ,  au  mois  de  Dé- 
cembre iy4^  ou  Janvier  i;49»  Ge  déclarer 
la  guerre  au  Roi  de  Tanjaour.  Ce  Prince  , 
lors  de  l'établissement  de  notre  comptoir  de 
Karikal  ,  qui  est  dans  ses  Etats  ,  avait  fait  en 
1738  avec  M.  Dumas  un  traité  de  ligue  of- 
fensive et  défensive ,  qui  fut  approuvé  en 
Europe.  Ce  Prince ,  prêt  à  succomber  sous 
les  Anglais  ,  pressa  M.  Dupleix  de  lui  fournir 
les  secours  que  lui  avait  fait  espérer  son  pré- 
décesseur par  le  susdit  traité  ;  mais  M.  Du- 
pleix sentant,  qu'en  paix  avec  les  Anglais ,  il 
ne  lui  convenait  pas  de  donner  des  troupes 
contr'eux,  écrivit  au  Roi  de  Tanjaour  qu'il 
était  fâché  de  ne  pouvoir  remplir  les  engage- 
mens  que  son  prédécesseur  avait  pris  avec  lui , 
qu'il  1  ui  conseillait  de  faire  la  paix  avec  les 
Anglais  ,  que  c'était  le  parti  le  plus  sage  ,  le 
plus  nécessaire  au  bien  de  ses  Peuples  et  à  la 
prospérité  du  Commerce.  Une  pareille  con- 
duite prouve  clairement  l'envie  qu'on  a  eue 
de  tous  temps  d'avoir  la  paix  dans  l'Inde. 
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Conduite  des  Anglais  pour  suseiter  et  coti- 
l'amer  les  troubles   de  l'Inde. 

Si  les  Anglais  eussent  suivi  un  pareil  exem- 
ple, les  troubles  de  la  Province  d'Arcate  n'au- 
raient pas  été  d'une  plus  longue  durée  ;  mais 
plus  jaloux  de  notre  agrandissement  ,  que 
nous  ne  l'avions  été  du  leur  ,  ils  ont  cherché 
à  Jes  continuer  (i),  en  appelant  Nazcrzingue 
dans  la  Province  d'Arcate  ,  etlui  conseillant 
toujours  de  ne  faire  aucun  accommodement 
avec  les  Français. 

La  mort  de  Nazerzingue  eût  du  mettre  fin 
aux  troubles  ,  mais  les  Anglais  trouvèrent 
bientôt  un  autre  prétexte  pour  les  continuer, 
en  soutenant  Mahamet-Alikan  ,  fils  d'Ana- 
verdikan  ,  dans  sa  rébellion,  et  prétendant 
que  le  Gouvernement  d'Arcate  lui  apparte- 
nait de  droit,  quoiqu'il  n'en  eût  jamais  eu 
l'investiture  de  Nazerzingue  ,  de  Mouzafer- 
zingue,  nidcSalaberzinguc  ;  cequ'ils avouent 
eux-mêmes  par  leurs  lettres  à  ces  Seigneurs 
qui  ont  seuls  droit  de  nommer  au  Gouverne- 
ment •  mais  il  leur  fallait  un  prétexte  pour 
nous  nuire  :  celui-ci  leur  a   paru    sullisant. 

Après  avoir  rendu  compte  des  motifs  de 
la  guerre,   examinons  les  effets  qu'elle  a  pro- 
duits. ' 
Effets  de  la    G  ne  ire. 

Les  terres  que  la  Compagnie  possédait  a 

(i)  Voyez   Ici  letlrei  dei    x  Nazerzio 

rapportéei  dans   les   lettre!  de  M.   Dupleix  ,  du  10  Fé- 
vrier 1 7  "> -î  -  à  Ai  Etaniiders ,  Gouverneur  de  Madras* 
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la  côte  de  Coromandel ,  jusqu'au  mois  d'Oc- 
tobre 1749  >  se  bornaient  à  la  ville  de  Pon- 
dichery  ,  celles  de  Karikal  et  leurs  dépen- 
dances }  une  loge  ou  maison  de  commerce  à 
jMasulipatan  ,  une  autre  à  Janaon  ,  au  nord 
de  cette  Ville ,  ce  qui  pouvait  former  deux 
lieues  de  terrain. 

Les  présens  que  la  Compagnie  était  obli- 
gée de  faire  aux  Nababs  ou  Gouverneurs 
d'Arcate  ,  et  a  plusieurs  autres  petits  Cbcfs  , 
qui,  à  chaque  instant,  la  gênaient  dans  son 
commerce  ;  les  droits  que  ces  mêmes  Gou- 
verneurs exigeaient  des  marchands  qui  four- 
nissent nos  toiles  ;  les  douanes  qu'ils  avaient 
auprès  de  nos  limites,,  la  constituaient  dans 
des  dépenses  énormes.  D'ailleurs  notre  ter- 
rain très-borné  et  le  peu  de  connaissance  que 
nous  avions  de  l'intérieur  du  Pays  ,  nous 
empêchaient  d'étendre  notre  commerce  trop 
peu  considérable  pour  les  frais  dont  il  était 
chargé. 

Les  terres  que  Mouzaferzingue  et  son  suc- 
cesseur Salaberzingue  ont  jointes  à  Pondi- 
cliery  ,  sont  d'autant  plus  utiles  à  la  Compa- 
gnie ,  qu'elles  lui  donnent ,  indépendamment 
de  cinq  à  six  lieues  de  terrain ,  5oo,ooo  liv. 
de  rente.  Ce  n'est  pas  le  plus  grand  avan- 
tage qu'elle  en  peut  retirer  j  les  Villages  de 
la  dépendance  de  Valdaour  ,  Villenour  et 
13ahour,  étant  à  la  portée  de  Pondichery  , 
on  y  a  déjà  établi  plusieurs  manufactures  : 
l'exemption  de  quelques  droits  accordée  à 
ceux  qui  voudraient  s'y  établir  ,  y  a  attiré 
une  grande  quantité   d'ouvriers.  XJu  fortin 
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qu'où  y  fait  bâtir  met  les  nouveaux  habitans 
à  l'abri  des  inconvéniens  des  voleurs  assez 
fréquens  dans  cette  partie  de  l'Inde  :  au 
moyen  de  ces  manufactures  bien  établies,  la 
Compagnie  pourra  retirer  par  la  suite  ,  de 
.son  propre  terrain  ,  la  plus  grande  partie  de 
ses  cargaisons  ;  elle  évitera  par-là  les  ris- 
ques qu'elle  courait  auparavant ,  étant  obli- 
gée d'envoyer  son  argent  à  cinquante  et 
soixante  lieues  dans  les  terres  ,  et  de  s'en  rap- 
porter à  la  bonne  foi  des  tisserands  et  mar- 
«  liands  ,  qui  souvent  se  fesaient  voler  •  eile 
sera  encore  exempte  ,  et  percevra  même  des 
droit!  qu'elle  était  ci-devant  obligée  de  payer 
aux  gens  du   Pays. 

Les  nouvelles  concessions  fourniront  en- 
core ,  indépendamment  des-  manufactures  , 
une  partie  des  vivres  nécessaires  à  la  Colonie  , 
quelques-unes  de  ces  terres  étant  propres  à 
la  culture  des  riz  ;  les  autres  moins  arrosées  , 
donneront  des  cotons  ,  avec  lesquels  on  fera 
les  toiles  pour  les  cargaisons  ,  dont  les  prix 
doivent  nécessairement  diminuer  dans  quel- 
ques innées1  et  donner  par  conséquent  un 
bénéfice  réel  à  la  Compagnie. 

Le  comptoir  de  Kaiikal,  situé  dans  le 
Pioyaume  de  1  anjaour  ,  qui  ,  depuis  son  éta- 
blissement ,  était  a  charge  à  la  Compagnie  ,  lui 
rapporte  aujourd'hui  environ  100,000  écus 
de  rente  ,  au  moven  de  quatre-vingts  Aidées 
ou  Villages  que  Mouzaferzingue  v  1  joints. 
Cet  établissement ,  dont  la  Compagnie  a  déjà 
reçu  des  toiles,  est  devenu  si  considérable  , 
par  le  nombic  de  tisserands  et  de  marchanda 
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qui  s'y  sont  établis  depuis  quatre  ans,  qu'on 
en  peut  tirer  aujourd'hui  sept  à  huit  cens 
halles  de  marchandises,  indépendamment  de 
beaucoup  de  riz  ,  dont  la  Compagnie  fait  le 
commerce  tout  le  long  de  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  et  du  débouché  qu'elle  y  trouve  des 
marchandises  de  France. 

La  ville  de  Masulipatan  et  dépendances  , 
dont  le  revenu  ,  suivant  le  mémoire  envoyé 
à  la  Compagnie  ,  par  M.  Demarcin  ,  qui  y 
commande,  se  monte  à  environ  trois  millions, 
dont  il  est  déjà  entré  une  année  dans  la  caisse 
de  la  Compagnie  ,  fait  aujourd'hui  le  plus 
beau  morceau  de  la  domination  Française 
dans  l'Inde  ,  et  mérite  toute  l'attention  du 
Ministre  et  de  la  Compagnie.  Le  commerce 
qu'on  y  peut  faire  est  si  considérable  ,  qu'il 
faudrait  des  volumes  pour  en  détailler  toutes 
les  différentes  branches.  On  se  contentera 
seulement  de  dire  que  par  le  revenu  de  cet 
établissement ,  la  Compagnie  sera  indemnisée 
de  toutes  ses  dépenses  de  l'Inde ,  et  retirera 
encore  une  ou  deux  cargaisons  de  toiles  qui 
ne  lui  coûteront  rien  (i)  ;  on  y  trouvera  en- 
core un  débouché  de  plusieurs  marchandises 
de  France  ,  dont  l'envoi  diminuera  celui  de 
l'argent  dont  l'exportation  est  toujours  nui- 
sible à  un  Etal. 

Il  est  vrai  que  la  Compagnie  ne  sVst  pas 
procuré  tous  ces  avantages  ,  sans  dépenser 
beaucoup  d'argent  ;  mais    aujourd'hui    elle 


(i)  Voyez  les  lettres  de  M.  D  upleix  ,   et  le  Mémoire 
«le  M.  de  Moracia. 


ET    CURIEUSES.  3c>7 

en  est  totalement  remboursée  par  les  revenus 
de  la  Province  de  Condavir  ,  que  Salaber- 
zinguenons  a  donnée  ,  pour  nous  indemniser 
dvs  frais  de  la  guerre  (i)  ;  cette  guerre  n'a 
d  ailleurs  porté  aucune  atteinte  au  commerce 
de  la  Compagnie  ,  puisqu'il  est  prouvé  que 
depuis  qu'elle  subsiste  ,  les  envois  en  mar- 
i  handises  de  l'Inde  ont  été  du  double  plus 
Torts  qu'auparavant.  Ce  dernier  article  peut 
(  tic  vérifié  sur  les  livres  et  factures  envovées 
b  la   Compagnie. 

Comparaison  des  etablissemens  Français  et 
Anglais. 

Pour  asseoir  un  jugement  solide  sur  les 
avantages  que  peuvent  retirer  les  Compagnies 
de  France  et  d'Angleterre,  de  leurs  etablis- 
semens des  Indes  orientales,  tant  anciens 
que  nouveaux  ,  il  serait  nécessaire  de  faire  un 
état  de  comparaison  de  ces  mêmes  etablisse- 
mens, les  uns  avec  les  autres  ,  établi  sur  des 
naissances  locales.  C'est  ce  que  l'on  va 
faire  avec  le  plus  de  précision  qu'il  sera  pos- 
sible. 

On  aura  soin  de  distinguer  les  endroits 
qui  seront  mis  sous  le  nom  de  comptoir  , 
d'avec  cens  qui  seront  sous  celui  de  loge.  Le 
mot  de  comptoir  signifiant  un  endroit  dont 

'•  i  dernières  lettres    de  M.    Dupleix  ?»   la 
moii  I  Octobre  et  NoTembre  .  pai 

«ju'-llc*  il  annonce  que  If  reste  «les  avances  ijnc  la  Com- 

.  -•  a   fuites   scia  rembovieé   en   entiei  au  mois  dU 
Juin  17^4- 
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on  a  la  propriété  ;  le  mot  de  loge,  au-con- 
traire  ,  n'est  autre  chose  qu'une  maison  de 
commerce  dans  une  Ville,  ou  surtout  autre 
terrain  dont  on  n'a  pas  la  propriété.  Ces  dis- 
tinctions sont  importantes. 

On  passera  légèrement  sur  les  établisse- 
mens  de  l'une  et  de  l'autre  Compagnie  dans 
le  Royaume  de  Bengale,  attendu  qu'ils  sont 
à-peu-ptès  les  mêmes ,  et  que  d'ailleurs  ils 
ne  font  point  matière  à  discussion  en  Europe  : 
on  ajoutera  à  cet  état  un  détail  des  avantages 
que  peuvent  produire  ces  établissemens. 

Etablis  s  emexs  Français  aux  Indes 
orientales ,  avant  la  dernière  guerre  de 
l'Inde. 

a    la    Côte   de  Coromakdel. 

Karikal ,  comptoir. 

Pondichery  ,  chef-lieu. 

Une  loge  ou  maison  de  commerce  a  Masu- 

lipatan. 
Une  autre  loge  h  Yanaon. 

Dans  le  Royaume  de  Bengale, 

Chandernagor  ,  chef-lieu. 

Une  loge  à  Balacor. 

Une  à  Daka. 

I   ne  a  Patna. 

Une  à  Cassimbasard. 

Une  à  Gigoudia. 
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A  la  Cote,  de  Malabar. 

Mahé  ,  chef-lieu. 
Une  loge  à  Calicut. 
Une  à  Suralte. 

A  la  Côte  de  l'Est. 
Rien. 

A  Bassora  en  Perse. 
Rien. 

Etablisse  un  vs  Anglais  aux  Inde  ? 
orientales ,  avant  la  dernière  guerre  de 
l'Inde. 

k    LU    CÔTE    DE    CôROMANDEL. 

Gowlclour  ou  fort  Saint-David,  comptoir. 
Madras  ou  fort  Saint-George,  ciief-lieu. 
[ngeram,  comptoir. 
Visigapatjam ,  comptoir. 
Une  loge  à  >iarsapour. 

Dans  le  Royaume  de  Bengale, 

Colicotta  ,  chef-lieu. 

Une  loi;c  à  Gnnjaui. 
Une  il  Balacor. 

Lue  à  Gigoudia. 
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Une  à  Cassimbazard. 
Une  a  Patna. 
Une  à  Daka. 

A  la  Cote  de  Malabar, 

Bombay  ,  Port  de  mer  ,  chef-lieu. 

Suratte  ,  loge  ,  avec  un  Consul  et  garnison. 

Angingue,  comptoir. 

Talichery,  comptoir. 

Une  loge  à  Calicut. 

A  la  Cote  de  l'Est. 

Bancoul ,  comptoir  important  par  la  quantité 
d'or  et  de  poivre  qu'ils  en  retirent. 

A  Bassora  en  Perse. 
Un  Consul. 

Il  est  aisé  de  voir  par  l'état  de  comparai- 
son ci-dessus,  la  supériorité  que  les  Anglais 
avaient  sur  nous  avant  la  dernière  guerre  ; 
voyons  maintenant  si  les  acquisitions  que 
nous  avons  faites  nous  ont  donné  l'égalité  , 
et  fesons  pour  cet  effet  un  état  de  compa- 
raison des  acquisitions  de  l'une  et  de  l'autre 
Compagnie  depuis  les  derniers  troubles  de 
l'Inde. 
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Etat  des  Français  depuis  les  derniers  trou~ 
blés  de  l'Inde ,  à  titre  de  concessions,  con- 
firmées par  le  MogoL 

a  la  Cote  de  Coromandel. 

\aour  ,  qui  comprend  quatre-vingts  Aidées 
ou  Villages  aux  environs  deKarikal,  dans 
le  Royaume  de  Tanjaour. 

Valdaour,  Villenour  ,  Bahour  et  leurs  dé- 
pendances ,  aux  environs  de  Pondichery. 

Masulipatan  et  dépendances. 

Nizampatnam ,  idem. 

Six  lieues  de  L'ile  de  Divy. 

Narsapour. 

Et  la  Province  de  Condavir. 

A  la  Cote  de  Malabar. 
>"eliuram. 


*  *  * 
* 
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Etat  des  Anglais  depuis  la  dernière  guerre 
de  l'Inde,  qu'ils  n'ont  à  d'autre  titre  que 
eclui  d'usurpation ,  connue  le  prouve  la 
lettre  de  M.  Sannders  ,  Gouverneur  de 
Madras  ,  à  Salaberzingue  .  Souba  du 
Dékan  ,  pat*  laquelle  il  lui  en  demande  le 
Paravana  ou  donation  ,  ce  qui  fait  voir 
que  les  Anglais  les  possédaient  sans  titre. 
Cette  lettre  a  été  remise  à  la  Compagnie 
au  mois  de  Juillet  17 53. 

a  la  Côte  de  Coromandel. 

Divy-Cottey  ou  Tivu-Gottey ,  avec  plusieurs 
Aidées  ou  Villages  dans  le  Royaume  de 
Tanjaour  ,  plusieurs  Aidées  ou  Village* 
aux  environs  de  Gondelour  ou  fort  Saiut- 
David. 

Aux  environs  de  Madras  ou  fort  Saint- 
George. 

Saint-Thomé  ,  à  l'exception  de  la  Ville1  Man- 
che qui  appartient  aux  Portugais.  Elle  a 
environ  trois  cens  toises  carrées. 

Cheydapet. 

Trivilicany. 

Le  Mamelon  ou  petit  Mont  et  dépendance. 

Le  grand  Mont. 

Pondemaly  et  quantité  de  Villages  dans  le 
nord  de  Madras ,  jusqu'à  Catirac,  ainsi  que 
dans  l'Ouest ,  jusqu'à  la  même  étendue  que 
Pondemaly  ,  distant  de  Madras  d'environ 
sept  à  huit  lieues» 

A 
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A  la  Côte  de  l'Est. 


Un  nouvel  établissement  à  la  ente  de  l'Est, 
Royaume  du  Pegu  ,  dans  la  rivière  de 
Siriam  ,  par  lequel  ils  auront  le  com- 
merce  exclusif  du   Pegu   ,    qui  est  fort 


avantageux. 


Rem  a  r  Q  v  e  s  sur  les  nouvelles  concessions 
Françaises  aux  Cotes  de  Coromandel  et 
de  Malabar. 

Les  quatre-vingts  Aidées  ou  Villages  que 
nous  avons  joints  à  notre  comptoir  de  Kaii- 
kal  ,  nous  sont  avantageuses  ,  en  ce  qu'indé- 
pendamment de  l'agrandissement  du  terrain 
de  ce  comptoir,  elles  donnent  encore  envi- 
ron cent  mille  écus  de  rente  années  com- 
munes. 

Aux  environs  de  Pondichery. 

Valdaour  ,  Villcno'ur  et  Bahour  et  leurs 
dépendances  ,  qui  forment  aux  environs  de 
Pondichery  un  espace  de  cinq  à  six  lieues , 
nous  donnent,  indépendamment  des  vivres  et 
des  cotons  qu'on  en  peut  retirer,  environ  cinq 
cent  mille  livres  de  rente  ;  elles  étaient  les 
plus  convenables  à  l'arrondissement  de  notre 
terrain,  vu  leur  proximité  de  Pondichery  ; 
mais  elles  doivent  être  regardées  comme  des 
éublissemens  à  former  plutôt  que  Cormes  , 
Tome  A/'.  O 


>  .  ' 
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quoique  les  soins  du  Gouverneur  de  Pon- 
dieliery  y  aient  déjà  attiré  quantité  d'ou- 
vriers qui  forment  peu-à-peu  des  manufac- 
tures. 

Bahour  était  celui  de  ces  trois  établisse- 
mens  d'où  nous  pouvions  retirer  le  plus  grand 
avantage,  non-seulement  par  le  riz  qu'on  y 
cultive  avec  succès  ,  les  Aidées  ou  Villages 
de  sa  dépendance  étant  arrosés  par  une  ri- 
vière, mais  encore  par  plusieurs  manufac- 
tures qui  y  sont  déjà  bien  établies. 

Mais  les  Anglais  s'en  sont  emparés  ,  sous 
prétexte  ,  disent-ils  ,  que  cet  établissement 
était  trop  près  de  leurs  limites  du  fort  Saint- 
David  ;  qu'on  consulte  la  Carte  de  M.  d' An- 
ville  ,  et  on  verra  que  Bahour  est  dans  le 
nord  de  la  rivière  de  Panna ,  qui  sépare  nos 
terres  de  celles  des  Anglais  ;  et  peuvent-ils 
craindre  que  la  garnison  de  Babour  puisse 
inquiéter  leurs  limites  ,  puisqu'il  y  a  entre 
deux  une  rivière  assez  profonde,  et  que  cet 
endroit  est  d'ailleurs  à  -  peu  -  près  à  égale 
distance  de  Pondicbery  et  du  fort  Saint  - 
David  ? 

La  partie  du  Nord  des  concessions  aux  en- 
virons de  Pondichery  ne  contient  autre  chose 
que  quatre  lieues  de  sables  et  de  bruyères  , 
dont  on  ne  tire  aucun  revenu. 

Des  concessions  aux  environs  de  Masuli- 
patan. 

On  convient  que  nos  concessions  de  JVln- 
sulipatan  et  dépendances  sont  un  objet  bien 
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considérable  ,  et  pour  en  avoir  un  détail  plus 
exact  que  celui  qu'on  pourrait  donner  ici  , 
on  peut  lire  le  Mémoire  de  M.  de  Mora- 
cin  ,  qui  y  commande  ;  mais  quelqu'avanta- 
geuses  que  soient  ces  concessions,  il  est  aisé 
de  démontrer  qu'elles  ne  nous  donnent  pas 
le  commerce  exclusif  du  nord  de  la  côte  de 
Coromandel  et  du  Dékan  ;  la  meilleure  rai- 
son qu'on  en  puisse  donner  ,  est  que  les  An- 
elais  ont  dans  le  nord  de  ces  établissemens 
deux  comptoirs  ,  Ingeram  et  Visigapatnam  , 
et  une  loge  à  Narsapour  ,  dans  lesquels  ils 
ont  fait  ci-devant  et  peuvent  faire  encore  un 
commerce  considérable  ,  soit  par  les  toiles 
qu'ils  en  peuvent  retirer,  soit  par  le  débou- 
ché qu'ils  ont  comme  nous  de  toutes  sortes 
de  marchandises  d'Europe. 

Il  serait  dangereux  pour  notre  Compagnie 
de  donner  dans  le  piège  qu'ils  semblent  nous 
tendre,  sous  le  spécieux  prétexte  que  nous 
voulons  nous  rendre  maîtres  de  toute  celte 
partie  du  commerce. 

Quiconque  a  la  moindre  connaissance  de 
lTnde,  sait  qu'ils  ont  profité  seuls  pendant 
bien  des  années  de  l'avantage  de  ce  com- 
merce ,  et  que  des  qu'ils  auront  su  nous  eu 
exclure  ,  ils  le  reprendront  en  son  entier 
comme  auparavant. 

aurait-il  pus  ce  raisonnement  à  faire 
sur  leurs  objectïous  :  que  pendant  que  les 
Anglais  ne  bc  sont  pas  ai  iséa  «le  faire  le  com- 
merce du  Dékan  et  des  environs  de  Masu- 
lîpatan ,  ils  se  soûl  bien  donnés  de  gardede 
cherchei  L'égalité s  parce  qu'il  rûi  fallu  pour 

0  * 
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cela  qu'ils  eussent  abandonné  leurs  comp- 
toirs d'Ingeram  et  de  Visigapatnam  ,  déjà 
bien  établis  ;  qu'ils  se  fussent  réduits  à  de 
simples  loges ,  comme  nous  avons  à  Masu- 
lipatan  et  Jauaon  ,  et  qu'ils  auraient  donné 
par-là  le  plus  grand  discrédit  à  leur  Nation 
dans  l'Inde  ;  qu'aujourd'hui  ,  par  la  même 
raison  qu'en  fesant  les  rétrocessions  qu'ils 
exigent ,  non-seulement  nous  courons  les  mê- 
mes risques  qu'ils  auraient  courus  en  perdant 
Ingeram  et  Visigapatnam  ,  mais  encore  nous 
abandonnons  tout  notre  commerce  dans  cette 
partie  de  l'Inde  ;  que  nous  ne  profitons  pas  des 
heureuses  circonstances  que  nous  a  procurées 
l'égalité  d'établissemens  ,  et  que  pour  comble 
<]ie  malheur,  nous  perdons  des  points  d'appui 
si  nécessaires  dans  un  Pays  aussi  éloigné  do 
la  France  ? 

L'exemple  de  la  dernière  guerre  est  assez 
récent  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  ces 
mêmes  points  d'appui.  Si  Pondichery  eût  été 
pris  ,  nous  n'avions  plus  de  ressource  à  la 
côte  de  Goromandel.  Madras  a  été  enlevé  aux 
Anglais  ;  le  fort  Saint-David  et  Goudelour 
leur  sont  restés.  Ces  considérations  exigent 
les  plus  sérieuses  réflexions. 

Remarques  sur  les  concessions  Anglaises, 

Examinons  maintenant  les  avantages  que 
peuvent  donner  aux  Anglais  les  nouvelles 
acquisitions  qu'ils  ont  faites  dans  l'Inde  pen- 
dant la  dernière  guerre ,  et  voyons  si  ,  les  joi- 
gnant à  la  supériouié  qu'ils  avaient  sur  nous 
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avant  la  guerre  ,  elles  ne  leur  donnent  pas 
au-moins  l'égalité  ;  et  si  cette  égalité  sub- 
siste, que  peuvent-ils  exiger  déplus? 

Acquisitions  Anglaises  dans  le  Royaume  de 
Janjaour. 

Divy-Cottey  ou  Tivu-Coltey  est  une  Ile 
formée  par  deux  liras  du  Colzam  ,  dans  le 
Royaume  de  Tanjaour.  Cet  établissement  a 
deux  avantages,  i."  les  terres  en  sont  très- 
fertiles  ,  a."  il  y  1  une  rivière  dans  laquelle 
il  peut  entrer  des  bûtimens  de  deux  h  trois 
cens  tonneaux  :  au  moyen  de  ce  nouvel  éta- 
blissement, les  Anglais  ont  cinq  points  d'ap- 
pui à  la  côte  de  Coromandel  ;  savoir  :  Di\  v- 
Cottey  ,  Goudelour  ou  fort  Saint-  David  , 
Madras  ,  Ingeram  et  Visigapatnam,  dont  ils 
sentent  toute  L'impoi  tanee. 

Aux  environs  de  Goudelour  ou  fort  Saint- 
David. 

On  sait  que  les  anciennes  limites  de  Gou- 
delour étaient  ei-devant  très -bornées.  Les 
nouvelles  acquisitions  qu'ils  vont  jointes, 
leur  deviennent  un  objet  des  plus  importan 
non-seulement  par  les  manufactures  dé  ton 
tes  sortes  «le  toiles  ,  qui  v  sont  bien  établies  , 
mais  eucore  par  la  quantité  de  riz  qu'ils  eu 
retirent,  ces  différentes  Aidées  ou  Villages 
étant  arroses  par  plusieurs  rivières.  Voyea  la 
Carte  de  M.  Danville.)  Avant  que  le*  Violais 
s'en  lurent  rendus  maîtres  ,  nous  <  n  tiiiuii^ 

o  S 
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beaucoup  de  marchandises  que  la  proximité 
des  lieux  nous  fesait  avoir  à  bon  compte  ; 
mais  depuis  qu'ils  s'en  sont  arrogés  le  com- 
merce exclusif,  il  nous  est  impossible  d'en 
tirer  une  seule  pièce  de  marchandise  ;  et 
plusieurs  Négocians  de  Pondichery  ,  qui ,  en 
i^5i  et  \h 5a  ,  y  avaient  envoyé  de  l'argent 
pour  en  faire  fabriquer  ,  ont  été  obligés  de 
faire  le  voyage  de  Manille  ou  îles  Philippi- 
nes ,  sans  avoir  leurs  marchandises  ,  ou  de 
faire  des  présens  au  Gouverneur  de  Goude- 
lour,  pour  avoir  l'agrément  de  les  faire  sortir, 
encore  fallait-il  que  ce  fût  sous  des  noms  em- 
pruntés. 

Ces  nouvelles  acquisitions  leur  donnent 
au-moins  le  même  revenu  que  nous  tirons  de 
Yillenour  et  de  Valdaour. 

Aux  environs  de  Madras. 

La  Compagnie  de  France  a  en  assez  long- 
temps entre  ses  mains  les  livres  et  les  titres 
des  Anglais  sur  la  ville  de  Madras,  pour  sa- 
voir que  leurs  limites ,  aux  environs  de  cette 
Ville  ,  étaient  de  si  peu  d'étendue ,  qu'à  peine 
était-on  sorti  des  murs  de  Madras,,  qu'on 
trouvait  les  douanes  des  Mores.  Non-seuîe- 
ment  leur  terrain  était  borné,  mais  même  il 
ne  leur  appartenait  pas,  puisqu'ils  payaient 
deux  mille  pagodes  ,  seize  mille  liv.  de  notre 
monnaie,  chaque  année  aux  Mores  pour  l'em- 
placement de  Madras. 

Le  Gouverneur  Anglais  ,  pendant  les  der- 
niers troubles  de  l'Inde  ?  s'est  emparé  ,   au 
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nom  de  sa  Nation ,  non-seulement  de  l'empla- 
cement de  Madras,  mais  encore  d'unagrandisr 

sèment ,  considérable  par  le  revenu  qu'ils  en 
retirent  ,  et  par  la  facilité  du  commerce  , 
qu'ils  peuvent  faire  d'autant  plus  avantageu- 
sement, qu'ils  se  sont  exemptés  des  droits 
qu'ils  payaient  ci-devant  aux  Mores;  qu'on 
consulte  la  nouvelle  Carte  de  M.  Danville  ; 
on  verra  sept  lieues  de  côte  d'un  Pays  extrê- 
mement peuplé  ,  qui  a  la  même  profondeur 
du  côté  des  terres,  puisqu'il  s'étend  jusqu'à 
Pondemaly  ,  dans  lequel  les  manufactures 
des  plus  belles  toiles  de  l'Inde  sont  déjà  éta- 
blies .  en  outre  le  commerce  qu'ils  peuvent 
faire  par  terre  leur  offre  un  débouché  aussi 
avantageux  que  considérable  de  toutes  sortes 
de  marchandises  d'Europe. 

Pour  prouver  l'avantage  réel  que  les  An- 
glais tirent  de  leurs  nouvelles  acquisitions 
aux  environs  fie  Madras  ,  il  faut  savoir  qu'in- 
dépendamment des  revenus  considérable; 
qu'ils  en  retirent,  et  des  cargaisons  de  toiles 
pour  l'Europe  ,  il  s'y  fabrique  encore  beau- 
coup de  toiles  peintes  pour  les  Manilles  ou 
îles  Philippines  ;  on  armait  ci-devant  pour 
ces  Iles  trois  vaisseaux  à  la  cote  de  Coro- 
mnndel ,  dont  la  plus  grande  partie  des  car- 
gaisons se  fesait  dans  les  sept  à  huit  lieue* 
de  terrain  aux  enviions  de  Madras;  depuis 
que  les  Anglais  se  sont  emparés  de  ces  Ai- 
dées ou  Villages  ,  ils  en  ont  le  commerce 
exclusif. 

On  pourra  objecter  qu'ils  offriront  peut- 
être  d'abaudonner  tous  ces  avantages  .   en 
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remettant  aux  Mores  ces  nouvelles  acquisi- 
tions; un  pareil  sacrifice  peut  paraître  avan- 
tageux à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'Inde  ; 
mais  ceux  qui  par  un  long  séjour  y  ont  ac- 
quis des  connaissances  locales,  verront  d'un 
coup-d'oeil  que  bien  des  raisons  pourront  les 
engager  à  faire  une  pareille  proposition  : 
i.°  ils  n'ont  ces  possessions  à  d'autre  titre 
que  celui  d'usurpation,  d'après  même  la  let- 
tre de  M.  Sannders  h  Salaberzinguc  ,  Souba 
du  Dé^an  ;  2."  au  moyen  de  ce  qu'ils  propo- 
seraient, ils  ne  manqueraient  pas  d'exiger  que 
nous  renonçassions  à  toutes  nos  concessions 
de  Masulipatan  et  aux  di {Ferons  points  d'ap- 
pui qu'elles  nous  procurent  -,  3.°  ils  seraient 
maîtres  par-là  de  tout  le  commerce  du  nord 
de  la  côte  de  Coromandel  et  du  Dékan , 
commerce  qu'ils  feraient  avec  d'autant  plus 
d'avantage  qu'il1; seraient  sansconcurrens,efc 
qu'ils  ont  déjà  deux  comptoirs  bien  établis 
àcetefFet;  savoir:  Ingeramet Visigapatnâm, 
dont  on  a  parlé  ci-dessus. 

Si  ,  en  acceptant  cette  proposition  ,  nous 
consentions  aux  sacrifices  qu'ils  exigeraient , 
ils  auraient  toujours  la  même  supériorité 
qu'ils  avaient  sur  nous  avant  la  guerre;  supé- 
riorité qui  serait  d'autant  plus  grande  ,  que 
les  Nations  de  l'Inde  nous  verraient  avec  mé- 
pris céder  par  la  force  aux  Anglais  ce  que  la 
justice  et  le  droit  le  plus  légitime  nous  avait 
acquis. 
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Dernière  réflexion. 

Après  avoir  établi  celte  position  ,  il  est 
aisé  de  conclure  qu'il  est  de  la  dernière  con- 
séquence pour  nous  de  conserver  différons 
points  d'appui  à  la  cote  de  Coroinandel  ,  des 
établisse  mens  dont  le  revenu  indemnise  des 
frais  dont  le  commerce  que  l'on  peut  faire 
dans  l'Inde  est  chargé  ,  et  de  nous  conserver 
le  plus  long-temps  qu'il  nous  sera  possible, 
la  protection  du  Souba  du  Dékah  ,  en  lui 
laissant,  du-moins  pour  quelque  temps,  les 
troupes  que  nous  avons  auprès  de  lui.  Le 
dernier  .Mémoire  que  M.  Dupleix  a  envoyé 
au  Ministre  et  à  la  Compagnie  ,  fait  sentir 
l'importance  de  ces  trois  articles;  son  expé- 
rience, jointe  «à  vingt-cinq  ans  de  comman- 
dement ,  le  mettent  dans  le  cas  d'eu  rendre 
compte  mieux  que  qui  que  ce  soit. 

Etat  des  concessions  accordées  à  la  Cojn- 
pa^ttie  de  France,  dans  la  Province  d \Ar- 
cate  ,  par  le  Souba  du  Dckan  ou  Roi  de 
Crolconde  ,  lesquelles  donations  ont  été 
confirmées  par  un  Parauana  ou  Firman 
du  Mo^ol ,  dont  copie  a  été  remise  à  la 
Compagnie. 

Savoir: 

Villenour  et  dépen- 
dances       6o,ooor<Jnr e»- 

Baliour  ,  idem  .    .    .      5o,ooo 


\  10,000  roil["'v 
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De  l'autre  part,  ci.    i  io.,ooolouPie*» 

Quatre  -  vingt  -  une 

Aidées  ou  Villages 

aux    environs    de 

Kartikal i3o,ooo 

Valdaour  et  les  cent 

Aidées  du  Jaquir, 

accordés  à  M   Du- 

plcix  ,  et  qu'il  a 

remis  au  domaine 

de  la  Compaguie.    i5o,ooo 

890,000  roupies. 


Qui  ,  réduites  en  livres  de 
Fiance  ,  la  roupie  à  4$  s. 
font 936,000 liy* 


fin  du  quinzième  volume. 
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tente  d'y  faire  entrer  des  vivres  ;  n'y  ayant 
pas  réussi,  il  livre  bataille  aux  Marattes  ;  sa 
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auparavant,  exemple  barbare  qui  fut  suivi  de 
ses  soldats  ,  après  quoi  ils  allèrent  à  l'ennemi 
et  se  firent  tous  massacrer.  Ragogi-Boussola  , 
Général  des  Marattes  ,  avait  ordonné  de 
ménager  Barasaeb.  Il  parut  pleurer  sincère- 
ment la  mort  d'un  si  brave  homme,  et  ren- 
voya son  corps  à  Chandasaeb ,  qui  rendit 
alors  la  place  au  Général  Maratte.  XIV,  268 
et  suiv. 

Chandeniaçor ,  Ville  des  Indes  dans  le  Ben- 
gale j  elle  est  aussi  peuplée  que  Pondichcry 
et  presqu'aussi  riche.  XIV,  226  et  238. 

Chaligan  ,  Ville  du  Bengale;  il  y  a  une  Chré- 
tienté nombreuse  ;  l'air  y  est  bon,  le  climat 
fertile  ;  pour  y  arriver  ilfaut  remonter  le 
Gange  pendant  huit  jours,  avec  des  peines  et 
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des   dangers  continuels.   XIII,  219  et  $ui\>. 

Chirangam  ,  (  le  )  Ile  que  forme  le  fleuve 
Caveri }  vis-à-vis  la  ville  de  Trichirapali. 
Celte  Ile  est  célèbre  par  le  Temple  d'Idoles 
qu'on  y  voit,  et  que  viennent  visiter  les  In- 
diens.   X  f  i85. 

Cobra-Capel y  nom  d'un  serpent  de  l'Inde  dont 
le  venin  est  fort  subtil.  Les  serpens  et  les 
autres  bétes  venimeuses  y  sont  très-communs  : 
mais  par  une  providence  spe'ciale  les  Mission- 
naires en  sont  comme  respectés  ,  et  pas  un 
n'est  mort  de  leurs  morsures.  Il  y  a  contre  ces 
accidens  des  remèdes  très-surs  ,  pourvu  qu'on 
les  emploie  sur-le-champ.  XI  ,    (>-. 

Cochin  ,  V  il  le  célèbre  sur  la  cote  du  Malabar; 
les  Hollandais  l'ont  conquise  sur  les  Portu- 
gais. XIII  ,  f>5. 

Comorin  ,  Cap  fameux  par  les  merveilles  qu'on 
en  raconte.  Depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à 
Cochin  et  au-delà  ,  les  deux  Etats  les  plus 
considérables  sont  ceux  de  Travancor  et  de 
Zamorin.  X  ,  :>-*)  :  et  XIII  ,   r/f. 

Conférence  sur  la  Religion  devant  Ahusaheb  , 
Gouverneur  More  de  Tirounamalei  :  protec- 
tion qu'il  accorde  aux  Missionnaires  et  aux 
Néophytes.  XIV,  162  et  suiv. 

Conversion.  Histoire  de  la  conversion  et  de  la 
^uérison  d'une  Infidèle  tourmentée  du  Démon. 
\\ ,  ç^  et  Suiv» 

Coralam,  \  [lie  des  plus  considérables  de  l'Inde: 
elle  a  beaucoup  perdu  de  son  éclat  ;  elle  ne 
laisse  cependant  pas  d'être  encore  très-grande 
et  tres-penpléet  X  ,  239. 

Cotta-Cotta  ,  Ville  de  l'Inde  de  la  dépendance 

des  More*.  XII ,  •»">>. 

Cottapoulij  morceau  de  bois  rond,  long  d'en- 
viron une  coudée  et  gros  comme  la  jambe 
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on  sfen  sert  pour  battre  les  toiles  ;  on  le  fait 
ordinairement  de  tamarinier  ,  ou  d'un  autre 
arbre  appelé  porchi,  l'un  et  l'autre  très-com- 
pacte. XIV ,  102. 

Colette,  assez  grandeVille  au  pied  des  montagnes 
du  cap  Comorin  ;  il  y  a  une  Eglise  célèbre 
dédiée  à  saint  François-Xavier  7  et  celte  Ville 
termine  le  royaume  de  Travancor  du  côté 
du  Sud.  X,  85  et  272. 

Coton:  manière  dont  on  apprête  le  coton  aux 
Indes  ;  et  dont  on  y  fait  la  toile.  XIII  ?  65  et 
suiv. 

Création  :  manière  dont  les  Indiens  expliquent 
la  création  du  monde  ,  assez  conforme  à  celle 
de  Platon  ;  leurs  idées  sur  la  nature  du  Créa- 
teur ou  de  Dieu,  et  sur  celle  des  âmes  j  leur 
opinion  sur  la  fatalité  ou  destinée,  comment 
il  faut  s'y  prendre  pour  réfuter  ces  opinions... 
jusqu'où  va  la  crédulité  des  Indiens.  XII , 
i55;  i65,  179,  196/196  et  suiy. 

Cuha ,  Ile  de  l'Amérique  dont  la  capitale  est 
la  Havane.  XI  >  287. 


D. 
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aca;  capitale  de  Bengale  ;  la  commodité 
des  rivières  rend  cette  Ville  d'un  grand  com- 
merce ;  manière  très-prompte  d'y  construire 
des  maisons  assez  commodes.  XIII  ;  227  ; 
25 1  et  suiv. 

Dacunha  ,  (  le  Père  )  Missionnaire  ,  mort  des 
blessures  qu'il  reçut  à  Ma'issour  pour  la  dé- 
fense de  la  Foi.  XI,  254  et  ÇWfV. 

Daoust-Alikan ,  Nabab  d'Arcale  ;  il  veut  s'op- 
poser à  l'invasion  des  Marattes  et  s'empare 
des  défilés  de  Canama'i  par  lesquels  ils  de- 
vaient pénétrer  dans  le  Maduré  ;  il  est  trahi 


F>ES    MATIÈRES.         333 

par  un  Prince  Gentil  auquel  il  avait  confit'  la 
garde  d'un  des  passages,  et  tue'  dans  le  com- 
bat. La  veuve  du  Nabab  se  retire  à  Pondi- 
chery  ;  Sabder-Alikan  ,  fils  et  successeur  du 
Nabab;  fait  sa  paix  avec  les  Marattes  à  des 
conditions  très»onéreuses.  XIV  ,  »46  et  suiv. 

Dasseris/^  les)  c'est  une  espèce  de  Secte  Indienne 
qui  tait  une  profession  particulière  d'honorer 
le  Dieu  Vistnou  ;  ils  excitent  une  persécution 
contre  les  Chrétiens  dans  le  Carnate,  et  con- 
tre le  Père  de  la  Fontaine,  Missionnaire.  XI, 
1G1.  Autre  persécution  excitée  par  les  J)as- 
seris  de  Maïssour  ;  fermeté  ,  joie  même  des 
Chrétiens.  XII ,  25o  et  suivantes.  F  n  de  leurs 
Chefs  se  convertit  à  la  Religion  chrétienne  ; 
il  soutient  ,  avec  sa  femme  nommée  Cons- 
tance au  baptême  ,  les  plus  rudes  persécu- 
tions. \II1  ,  ")')(')  et  sun-. 

Dastagorsaeb  ,  Historien  More  qui  a  écrit  en 
langue  Persane.  XIV,  245. 

Dupleùc,  H,  Gouverneur  de  Pondichery  j 
son  départ  pour  la  France  en  l'année  1-^55  , 
et  Les  regrets  de  toute  l'Inde.  XV ' y  121. 

Durga ,  (  la  )  espère  de  Divinité.  Manière  dont 
se  célèbre  sa  fête.  XJ\  ,    >.".>  et  suiv* 

E. 

Ejclipse:  sentimens  ridicules  du  Peuple  de 

L'Inde  sur  la  cause  des  éclipses.  X,  220. 
/    nom  ,  espèce  de  sacrifice  que  font  les  Gentils 

Indiens  ;   description   de  ce   sacrifice.   Xlll  ? 

Erudurgam,  Aille  située  auprès  de  cette  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  qui  coupé  presque 
d'une  extrémit*  ..  l'autre  la  grande  Péninsule 
I  iule  aui  est  en-deçà  du  Gançe.  X,a3  u 
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Etincelles ,  il  en  paraît  durant  la  nuit  sur  la  mer; 
observations  sur  cette  espèce  de  phosphore. 
XI  ,  i55  et  suiv. 

Explication  de  quelques  termes  Persans,  Mo- 
gols  et  lndoiistans  répandus  dans  les  Mémoi- 
res des  Indes  ,  et  principalement  dans  l'his- 
toire des  dernières  guerres  des  Indes.  XV  , 
io5  et  suiv. 

F. 

X.  arir,  Pénitent  Mahométan  ;  les  Mores  en 
prennent  l'habit  par  dévotion  et  pour  quel- 
que temps.  XIV,  288. 

Famines  :  elles  sont  fréquentes  dans  l'Inde  ; 
l'usure  et  le  monopole  les  rendent  encore 
plus  affreuses.  Description  des  maux  que 
causa  celle  de  1  7^7  ?  qui  dura  deux  ans  ,  et 
du  courage  et  de  la  résignation  des  Chrétiens. 
XIV 2  i48  et  suiv. 

Fermeté  :  trait  de  fermeté  et  de  zèle  d'un  Sol- 
dat Chrétien  ;  autre  trait  pareil  d'un  Chré- 
tien, Sculpteur  de  son  métier.  XIV,  17  et 
suiv;  et  49  et  suiv. 

Ferveur ,  il  y  en  a  beaucoup  parmi  les  Indiens 
convertis  ;  manière  dont  ils  célèbrent  les 
grandes  fêtes.  XIII,    1O8  et  suiv. 

Festins:  les  Chefs  de  Village  ,  dans  plusieurs 
cantons  de  l'Inde,  sont  obligés  de  donner  un 
festin  à  leurs  compatriotes  ;  on  accompagne 
ce  festin  de  cérémonies  et  d'extravagances 
contraires  au  Christianisme  et  à  la  décence. 
XI,  82. 

Fo  fit  aine ,  (le  Père)  sa  mort  et  son  éloge.  XIII à 

148. 

Funr'f  ailles  du  Prince  de  Marava  ;  ses  femmes , 
au  nombre  de  quarante-sept,  se  brûlent  avec 
le  corps  du  Prince.  XII,  99  et  suiv» 
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a>dica,  rivière  de  l'Indoustan  qui  descend 
des  montagnes  ,  au  nord  dt:  Patna  ,  et  se 
jette  dans  le  Gange  près  de  cette  Ville  :  le 
Gandica  n'est  pas  inoins  sacré  pour  les  Indiens 
que  le  Gange  y  ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans 
le  GanJica  ,  ce  sont  des  cailloux  qu'on  dit 
être  percés  par  un  ver  qui  s'y  loge,  s'y  roule  , 
et  forme  en  s'v  roulant  des  ligures  orbiculai- 
res.  Ce  caillou  s'appelle  salagramam  ;  quel- 
les en  sont  les  espèces,  leur  description,  leur 
usage  ,  la  vénération  des  Brames  pour  ces 
cailloux  ;  fables  qu'ils  débitent  à  leur  sujet. 
XI V  ,  89  jusqu'à  ()(). 

Gange,  te)  est  le  plu>  grand  et  le  plus  fameux 
fleuve  de  l'Asie  :  opinions  des  Indiens  sur  sa 
source  ,  sur  ht  qualité  de  ses  eaux,  sur  l'effi- 
cacité des  bains  qu'on  y  prend,  etc.  Les  In- 
diens y  vouent  leurs  malades.  XIII,  nn;  et 
XIV,  228  et  suiv. 

Ganjarij  c'est  une  des  Villes  les  plus  commer- 
çantes qu'on  trouve  depuis  Madras  jusqu'au 
Bengale  ;  tout  y  abonde  ,  le  Port  est  très- 
commode  ;  mœurs  des  habitans,  religion, 
industrie.  Histoire  de  Coppal,  leur  principale 
Divinité  ;  il  y  a  une  Forteresse  remarquable  à 
ij'.ttie  lieuei  de  Gsnjan,  pommée  Baram-r 
paour.  XII  ;  >.-  et  suiy.  La  Carte  de  Ganjaa. 
doit  être  placée  à  cette  page  27. 

G  are  an  ,  (  le  Père  )  Missionnaire  mort  aux 
Indes  ;  son  zèle ,  sa  travaux,  ia  mort  VV, 
F58. 

Gereelin  :  l'huile  de  Gergelin  n'es!  autre  chose 
que  l'huile  de  sésame*  \'V,  i63. 

Qingif  autrefois  capitale  d'un  Royaume  de  ce 
110111 ,  est  une  Ville  fameuse  par  soi  sept  Toi- 
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teresses  ,  dont  chacune  est  à  la  cîme  d'une 
montagne  j  elle  avait  coûté  douze  ans  de 
siège  aux  Mores,  et  les  Français  s'en  sont 
rendus  maîtres  dans  une  nuit.  XIV,  220. 

Goa,  Ville  "capitale  des  Etals  que  les  Portugais 
possèdent  dans  l'Inde.  X,  28;  et  XIII,  $5. 

Golconde  y  Ville  capitale  d'un  Royaume  de  ce 
nom  ,    célèbre  par   une  mine   de    diamans. 

XIII   y       IOO. 

Gore'e ,  rocher  aride  d'Afrique  ,  où  relâchent 
quelquefois  les  vaisseaux  qui  vont  dans 
l'Inde  ;  il  y  a  un  Etat-Major  et  une  petite 
garnison.  XV,  -1 12. 

Gouroux ;  ce  sont  les  espèces  de  Directeurs  et 
de  Pères  spirituels  des  Indiens  Idolâtres  :  ca- 
ractère des  Gouroux,  etc.  XIII ;  11^  et  suiv. 
La  dignité  de  Grand  -  Gourou  est  la  plus 
grande  qu'il  y  ait  dans  la  Religion  païenne  ; 
son  pouvoir,  ses  fonctions,  etc.  XIV,  41* 

Gueda  ou  Queda  ,  Royaume  tributaire  du 
Roi  de  Siam  ;  la  capitale  se  nomme  aussi 
Gueda.  Description  de  cette  Ville  et  de  tout 
ce  Royaume.  XI,  Tu  g  et  suiv. 

Guerres  y  combien  elles  sont  désastreuses  dans 
l'Inde ,  et  les  obstacles  qu'elles  mettent  à  la 
propagation  de  la  Foi.  XI V  7  i")^  et  suiv.  ibid. 
210  ;  et  XV  ,   io5. 

Guërisons  merveilleuses  y  accordées  à  la  foi  et 
à  la  prière.  XI V7   i5  et  suiv. 

Guhan ,  la  principale  des  îles  Marianes  ;  elle 
s'étend  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  depuis  1  ^ 
degrés  5  minutes  jusqu'à  i5  degrés  55  minu- 
tes. XI,  r>o4« 

J. 

Jag  r  f.  nat,  la  Pagode  lapins  célèbre  et  la 
plus  riche  de  toute  l'Inde.  XII,  ~>7  ;  etXIU,  85. 

Idoles  r 
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Idoles  :  aversion  des  Chrétiens  de  l'Inde  pour 
les  Idoles  et  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'Idolâtrie;  les  Soldats  sont  sur-tout  admira- 
bles pour  leur  Foi  et  la  profession  publique 
qu'ils  en  font.   Mil  ,  i  ">•>.■ 

Indiens ,  leurs  sentimens  sur  laDivinité;comment 
la  vérité  s'est  altérée  chez  eux,  et  comment  le 
polythéisme  s'y  est  introduit  :  quels  sont  leurs 
différera  systèmes  de  Religion,  et  ce  qu'ils 
paraissent  avoir  tiré  de  nos  saintes  Ecritures. 
XI |  7  et  suiv.  \"/\  et  suiv.  Les  distinctions 
de  rang  parmi  eux  ,  leurs  travaux  ,  la  mu- 
nière  de  se  vêtir  y  de  se  nourrir  ;  les  occu- 
pations des  fenunes ,  les  productions  du  Pays , 
le  commerce  ,  l<-s  animaux  qui  y  sont  les 
plus  communs.  All?  5y  et  suiv.  Naturel  des 
Indien-  ass<  /  henreux  ,  et  leur  fervettr  quand 
ils  ont  embrassé  la  Foi.  Xli! }  4°  ci  suiv. 

Inondations  :  elles  sont  fréquentes  dans  l'In  l«  . 
celle  de  1^55  cause  le>  plus  grands  ravages  ; 
il  périt  dans  ce  désastre  près  de  cent  mille 
personnes.  Eicabai  et  Remuez,  deux  Viil«-s 
considérables,  lurent  submergées.  Benurez 
était  le  terme  d'un  Pèlerinage  très-fréquente. 
\  1  Y  ,  23  5  et  suiv. 

JoLlhi  f  espèce  de  Péuitens  Gentils  qui  vont 
quêter  de  tous  côtés  7  et  qu'il  est  dangereux 
de  refuser.  XI  ,  \\\  et  suiv. 

Jours:  manière  de  les  diviser  dans  l'Inde.  La 
division  du  temps  s'applique  à  «elle  de  l'es- 
pace. La  grande  heure  s'appelle  jamam   en 

Indien  ,  et  la  grande  lieue   cuiluin  :    mais    la 
petite   heure    «  t    l.t   petite    lieue   se   rmmm    :it 

palienei.  Dissertation  sur  toutes  le>  mesures 
itinéraires  de  l'Inde.  \\  ,  i3o  et  s</iv. 
Justice:  règle  que  les  Indiens  observent  dans 
l'administration   de  lu  justice  ;    ils  n'ont  ui 

Tome  XK  P 
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codes  ,  ni  digestes  ;  ils  se  décident  sur  des 
coutun;es  universellement  reçues,  et  dont  ils 
sont  bien  instruits  de  très -bonne  heure  :  exem» 
pies  de  quelques  jugemens  difficiles  et  singu- 
liers. Idées  qu'ont  les  Indiens  d'un  Juge  ,  des 
qualités  qu'il  doit  avoir,  et  des  devoirs  des 
parties  qui  plaident  devant  lui.  Pour  prouver 
leur  innocence ,  ils  ont  recours  à  ces  épreuves 
autrefois  d'usage  en  Europe,  et  dont  il  est 
parlé  dans  notre  histoire.  Maximes  qui  sont 
comme  autant  de  Lois  qui  les  dirigent  dans 
leurs  jugemens.  XII ,  207  ,  220  ,  202  >  23q 
et  suiy. 

K  K- 

m\  areiral  ,  Ville  et  Comptoir  appartenant  aux 
Français  ,  à  trente  lieues  de  Poudichery  , 
entre  Trinkebar  ,  Comptoir  Danois  ,  et  Na- 
gapatnam ,  Comptoir  Hollandais.  Il  est  attaqué 
par  les  Tanjouriens  ;  M.  Paradis  ,  avec  deux 
cens  hommes,  vole  au  secours  de  Rareikal  , 
tombe  sur  l'ennemi,  le  bat  malgré  le  grand 
nombre  d'hommes  qu'on  lui  opposait,  et 
force  le  Roi  de  Tanjaour  à  demander  la 
paix.  XV ,  125  et  suiv. 

Kevarou  ,  c'est  un  petit  grain  dont  quelques 
Indiens  se  nourrissent.  XIV ,  io5. 

T  L'         ... 

X_Ji^ganiste  ,  Secte  Indienne  dévouée  à  une 
infâme  Idole  ;  cette  Secte  est  une  des  plus 
opposées  au  Christianisme  ;  plusieurs  d'entre 
eux  ont  cependant  ouvert  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  la  Foi.  XIII,  :y/\'2, 

Los  Pintados,  ce  sont  de  grandes  Iles  dans  la 
mer  des  Indes  ;  elles  sont  du  district  de  Ma- 
nille :  il  y  a  dans  ces  Iles  une  Chrétienté 
nombreuse.  XV,  if><). 

Loterie:  les  Indiens ;  quoiqu  ennemis  des  jeux 
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de  hasard,  aiment  les  loteries  ;  ils  s'associent 
pour  en  faire  ;  histoire  dune  de  ces  associa- 
tions. X  ,  û5. 
Lucon  ,  Ile  considérable  ,  dont  la  Capitale  est 
Manille  :  il  v  a  un  Archevêque  et  trois 
Evéques  suffragans.  Description  de  Manille, 
de  ses  dépendances  et  de  son  gouvernement. 
Révolte  des  habitans  contre  le  Gouverneur 
en  17  ty,  et  ses  suites.  XI,  5o5  ;  et  XV, 
208  ,  2i5   et  suiv. 

MM. 
acanda  ,   espèce  de    Nécromanciens  habi- 
tans des  forêts  dans  les  îles  Marianes.  His- 
toire  d'un  de  ces  Macandas.  XV,  21  I. 

Madagascar  ,  Ile  d'Afrique  qui  a  près  de  neuf 
cens  lieues  de  circuit  ;  c'est  une  des  plus 
grandes  Ile*  connues  ;  histoire  d'un  établisse- 
ment Français  dans  cette  lie,  et  cause  de  sa 
ruine.  XI  \   ,   223  et  suiv. 

Madras  ,  très-belle  Ville  de  1'Tndc  qui  appar- 
tient  aux    Anglais.  XIII  ,  8  \. 

Miidtiré ,  Rovaumc  situé  au  milieu  des  terres, 
dans  la  grande  Péninsule  de  l'Inde  qui  est  cn- 
deçà  <ln  Gange  ;  description  d'un  ancien 
Palais  :  il  y  a  dans  ce  Royaume  une  Mission 
florissante  :  on  v  compte  plus  de  cent  cin- 
quante mille  Chrétiens.  La  vie  des  Mission- 
naires. X ,  5-  ,  tio  ,  i  j"  :  <i  \  M  !  ,  (>.  Descrip- 
tion   et   Carte  du    Madure.  Ihid.  72  et  suiv* 

Mahamet-Schah  ,  Empereur  du  Mogol  ;  il  est 
assassiné  par  ses  propres  Ministres  ;  stratagème 

de  son  fils  A  met  -  Sehah  ,  dont  ils  avaient 
aussi  tramé  la  perte,  pour  punir  ces  Mi? 
lustres  parricides.  X.IV,5oi  et  suis-.  Amet- 
Schafa  appelle  Nisam-Moulout;  à  la  Cour; 
ce  Seigneur,  ;•  j>i «-s  avoir  résisté  fort  i 
temps,  n'ayant  plus  de  prétextes ,  et  craignant 

A'     2 
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la  juste  punition  de  ses  trahisons,  a,rila,  dit-on, 
du  poison.,  dont  il  mourut.  XIV,  5».  ^etsuiv. 
Idée  du  gouvernement  du  Mogol  ,  d  sa  puis- 
sance ,  de  ses  richesses  ;  Mouzaf.  rzingue', 
petit-fils  de  Nisam-Moulouk ,  lier. te  de  ses 
gouvernemens  ,  et  marche  contre  son  oncle 
Nazerzingue  qui  s'en  e'tait  emparé  :  il  rétablit 
Chandasaeb  dans  sa  Nababie  d'Arcate.  Les 
Français,  sous  les  ordres  du  fils  de  Chandasaeb 
et  de  M.  d'Auteuil,  marchent  vers  Arcale  ; 
ils  attaquent  Anaverdikan  dans  son  camp,  en 
«ont  repoussés  deux  fois,  et  à  la  troisième  le 
forcent  et  mettent  son  armée  en  déroute  :  Ana- 
verdikan y  perdit  la  vie  ;  son  fils  aîné  Ma- 
fouskan  fut  fait  prisonnier,  et  les  Français  se 
signalèrent  autant  dans  cette  fournée  par  leur 
bravoure  que  par  leur  désintéressement. 
Après  la  victoire,  Mouzaferzingue  f  au  nom 
du  Grand-Mogol  ,  confirme  la  donation  de 
quarante-cinq  Aidées  dans  le  voisinage  de 
Pondichery,  faite  à  M.  Dupleix  ,  et  dont  ce 
Gouverneur  désintéressé  fit  cession  sur-le- 
champ  K  la  Compagnie.  Description  de  la 
marche  de  Mouzaferzingue  vers  Pondichery, 
et  de  sa  réception  par  le  Gouverneur. 
Mouzaferziijgue  demande  à  M.  Dupleix  sa 
belle-fille  en  mariage  pour  l'Fmpereur  ; 
M.  Dupleix  s'en  excuse.  XIV,  5o^  jus- 
qu  a  q%5. 

Malttca  ,  grande  Péninsule  des  Indes  au  midi 
du  royaume  de  Siam.  Pioule  qu'il  faut  tenir 
pour  passer  les  détroits  de  Malaca  et  de 
Gobernadour.  X,  '211  et  suiv. 

Maléfices,  sof^tile-'es  et  possessions  :  il  est  dif- 
ficile à  ceux  qui  habitent  dans  l'Inde  de  se 
refuser  aux  preuves  et  aux  exemples  frap- 
pans  qui  s'y  eu  trouvent.  XIII  ;  337  et  suiy. 
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Manar  ,  Ile  qui  n'est  séparée  de  Cevlan  que  par 
un  petit  canal.  XIII  ,  Ql. 

Maras'as ,  (  le  )  petit  Royaume  entre  le  Maduré 
et  la  cote  de  la  Pêcherie.  Histoire  d'un.'  per- 
sécution qu'A'  ont  essuyée  les  Missionnaires  et 
les  Chrétiens.  X,  26  et  '.vi"S  ;  el  \\\  ,  i>.o8. 

Martin  ,  (  le  Père  )  Missionnaire  dans  le  Mara- 
vas  ;  il  est  arrêté  ,  mis  en  prison  avec  ses  Ca- 
téchistes, qui  montrent  le  plus  grand  courage, 
et  se  réjouissent  des  plus  mauvais  traitemens. 
XII ,    109  et  suiv. 

Mnscarin  ou  île  de  Bourbon.  Cette  Ile  est  à 
l'orient  de  Madagascar  ;  elle  appartient  aux 
Français.  Description  détaillée  de  leur  pre- 
mier établissement  dans  cette  Ile  ,  de  ses 
productions,  etc.  X,  2G12  ;  et  XIII,  245 
et  sui\>. 

Masulipatan ,  Ville  qui  appartient  actuellement 
au  Mogol.  Les  principales  Nations  qui  fom< 
mercent  dans   l'Inde  y    ont   des    Comptoirs. 

\:ii,  85. 

Matham  ,  c'est  le  terrain  qui  renferme  l'Eglise, 
la  maison  du  Missionnaire  ,  et  quelques  ca- 
banes  de  pauvres  Indiens.  XV,   101. 

IWciissour ,  Royaume  assea  puissant  qui  n'a  point 
encore  été  subjugué  par  le  Mogol.  XIII ,  m. 

Méliapour  ou.  Sdint-  '[liante,  Ville  à  deux  lieues 
de  Madras  ,  résidence  de  l'Evèquc.  C'est 
l'endroit  où  l'on  assure  que  l'Apôtre  saint 
Thomas  fut  martyrisé.  Description  du  grand 
mont ,  du  petit  moût  ,  et  des  monumens  de 
piéié  (pii  s'j  conservent.  L'Evêché  s'étend 
depuis  la  pointe  de  Caelia-mera  près  (  erlan, 
sur  toute  la  partie  orientale  de  l'Inde  ,  et 
comprend  les  trois  royaumes  &jirrakan}  de 
Bengale  et  tïOrixa,  Mon  ei  éloge  de 
M.  Lajnei  qui  en  était  Evêqae  an  comment 
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cernent  de  ce  siècle.  XII,  8,  107  j  et  XIII , 

'2  1  I   £/  £UtV. 

Mer  gui  ,  Ville  du  royaume  de  Siani  sur  le 
golfe  de  Bengale.  X ,  65. 

Métempsycose  ;  opinion  commune  dans  toute 
l'Inde,  et  dont  H -est  très-difficile  de  désabuser 
les  esprits.  Conformité  des  opinions  des  In- 
diens avec  celles  des  anciens  philosophes,  et 
sur-tout  de  Pj'thagore.  XI,  178;  et  XII, 
106  et  suiy. 

Mexico  ,  Capitale  du  Mexique  ;  sa  description , 
sa  population,  etc.  XI  ,  296  et  siiiv, 

Mindanao  ,  Royaume  de#l'Iude,  voisin  des 
Philippines.  XV,  210. 

Morale  :  les  Indiens  admettent  cinq  péchés 
qu'ils  regardent  comme  les  plus  énormes. 
XI ,  1 79  et  suiv. 

Mordechin  ,  espèce  d'indigestion  que  les  Fran- 
çais ont  appelée  mort  de  chien  ,  et  qu'on  se 
procure  eu  buvant  sans  précaution  lorsqu'on 
est  fort  altéré  ;  elle  est  si  cruelle  qu'il  est 
rare  qu'on  n'y  succombe  pas.  Remèdes  con- 
tre cet  accident.  XI  ,   i%5  et  suiv. 

Mousson  ,  c'est  la  saison  propre  pour  aller  des 
Indes  a  la  Chine,  lorsque  les  vents  d'Ouest 
soufflent.  X,  64- 

TV  N> 

J_\  allatoitr  ,  petite  Ile  formée  par  deux  riviè- 
res aux  euvirons  de  Kareikal  ;  il  s'y  était 
élevé  une  Chrétienté  très-fervente.  XV ,  r'5. 

Nayourivi,  plante  de  l'Inde  qu'on  fait  sécher, 
puis  btûler  pour  en  avoir  la  cendre,  et  en 
faire  une  lessive  pour  les  toiles  qu'on  veut 
peindre.  XIV,  1812  et    \()\. 

tfégrailles  ,  Ile  près  des  coles  du  Pegn  , 
Royaume  qui  es!  a  la  cote  orientale  du  golfe 
de  Bengale  au-deià  du  Gange.  X,  04« 
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Nicolar ,  Ile  située  à  l'entrée  du  grand  golfe  de 
Bengale  .  \  is-à-vis  l'une  des  embouchures  du 
détroit  de  Malaca  ;  nature  du  terrain  et  de 
ses  productions.  Les  Missionnaires  qui  Y  pas- 
sèrent eu  1714  V  périrent  ou  de  maladie  ou 
de  mort  violente.  XI  ,   126  et  sui\>. 

%Nisam-Moulonk  ,  pins  connu  sous  le  nom. 
^  A ze fia  ,  et  par  la  confiance  et  l'estime  que 
lui  témoigna  Thamas-Koulikan.  11  était  Géné- 
ralissime du  Grand-Mogol  dans  tout  le  pays 
de  l'Inde  de  la  partie  du  Sud  :  il  ««'avance  vers 
le  Cadoate  avec  une  armée  formidable  ;  détail 
de  ses  force-  ,  Je  son  luxe  ,  de  sa  dé- 
pense ,  etc.  XI  V ,  2"5  et  suiv. 

Tsvuna  ,  le  grand  arbre  dont  les  feuilles  sont 
longues  d'environ  troi>  pouces  et  demi  f  et 
larges  de  quinze  lignes  ,  l'usage  qu'on  en  peut 
faire.  XIV  ,   i8(i. 

O. 
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bsfuvations  géographiques  faites  en  17"^ 
par  les  Missionnaires  ,  et  distances  des  lieux 
principaux  ,  calculées  par  les  Missionnaires 
dans  lrur  voyage  de  Chandemagor  à  Delhi 
et  à  Jaëpour.  \V  ,  169. 

Observations  des  hauteurs  méridiennes  des 
astres,    Untl.     >8o. 

Oracles  ,  le>  Démons  en  rendent  encore  par  la 
bouche  des  Prêtres  des  Idoles  :  le  Christia- 
nisme a  cependant  f.iit  cesser  ces  Oracles  dans 
presque  tons  les  Beau  où  il  s'est  établi.  Ka 
présence  d'un  Chrétien  suffit  quelquefois 
pour  fermer  la  bouche  aux  Prêtres  des  Idoles. 
Kl,  36  el  55. 

(Jt  <:,  n,,r  f  nom  de  la  Bourgade  où  le  Père  de 
BritO  fut  mis  -,  mort:  elle  est  située  sur  le 
Lord  de  la  rivière  Pambarua f  an*  confins  de 
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la  principauté  du  Maravas  et  du  royaume  de 

Tanjaour.    X?  44* 
Orixa  ,  Royaume  sur  le  golfe  de  Bengale,  en- 

deça  du  Gange.  X,  56. 
Ouate  :  description  de  l'arbre  qui  porte  la  ouate, 

du  poivrier  et  de  la  laque.  X11I ,  i52  et  suiv. 
Outiar  ,  lieu  considérable  sur  la  côte  de  Tra- 

vancor  ;  on  y  voit  un  pont  extraordinaire  qui 

a  environ   un  quart  de  lieue  ;  description  de 

ce  pont.  XIII  ;  88. 

P  ,         P 

Jl  aiz  ,  Iles  peu  éloignées  des  Marianes  :  c'est 

une  partie  des  Iles  découvertes  vers  la  fin 
du  dernier  siècle  ,  et  appelées  Nouvelles- 
Philippines.  Par  quel  hasard  elles  ont  été 
découvertes  ;  leur  situation,  le  système  de 
Religion  de  leurs  habitans.  XV,  i5<),  et  255 
et  suiv. 

Palaos  :  journal  de  la  découverte  des  Iles  Pa- 
laos  ou  Nouvelles-Philippines  ;  description 
de  ces  Iles  ,  leurs  productions  ;  les  mœurs  , 
les  coutumes  et  les  occupations  de  leurs  habi- 
tans. XV,  'i[\ i  ,  257  et  suiv. 

Palavan  ,  grosses  racines  qui  servent  de  nour- 
riture dans  quelque  partie  de  l'Inde.  XV,  162. 

Paleacate  y  Comptoir  sur  la  côte  de  Coroman- 
del  ;  il  appartient  aux  Hollandais.  XIII,  85. 

Paleakai  eus  :  ce  sont  dans  l'Inde  des  espèces  de 
vassaux  qui  gouvernent  cependant  leurs  petits 
Etals  en  maîtres  absolus.  XIV,  79. 

Palliconde ,  très-jolie  Ville  de  l'Inde  et  dans  une 
situation  admirable.  X,  2?)2. 

Pauloq  ,  Ile  principale  des  Nouvelles-Philip- 
pines. XV  ,  25p. 

Paradis  y  (  M,  )  Ofiîcier  Français  très-distingué; 
avec  une  poignée  de  monde  il  force  l'armée 
More  dans  SaiiU-Thomë ,  lu  bat,  la  met  en 
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fuite,  et  lait  un  butin  très-considérable :  cette 
action  cl  beaucoup  d'autres  aussi  éclatantes 
firent  monter  la  réputation  des  Français  au 
plus  liant  degré.  Rago^i-Boussoula  en  écrit  à 
M.  Dupleix  ;  alors  Gouverneur  de  Pondi- 
cherv ,  pour  lui  en  faire  compliment  ,  et 
celui-ci  en  profite  pour  demander  au  Roi  des 
Marattes  la  liberté  de  Chandasaeb,  et  elle  lui 
est  accordée.  XIV  ,  285  et  suiv. 

Paraos y  petit  vaisseau  des  insulaires  des  Nou- 
\  l'Ilcs-Philippines.  XV  ;  i(Jo. 

Pêcherie ,  (  la  côte  de  la  )  elle  est  fameuse  par 
li  pêche  des  perles  ;  elle  forme  une  espèce 
de  baie  qui  a  plus  de  quarante  lieues  depuis 
le  cap  Comorin  jusqu'à  la  pointe  de  Ilama- 
nancer  ou  l'île  deCeylan;  cette  lie  est  presque 
unie  à  la  terre-ferme  par  une  chaîne  de  ro- 
chers que  les  Européens  appellent  le  pont 
d'Adam.  Histoire  de  ce  pont.  X,  io()  et  suiv* 

Pénitent ,  il  v  en  a  parmi  les  Indiens  Idolâtres  j 
ils  so;ii  très-vénérés  du  Peuple:  aventure 
d'un  de  ces  Pénitent  et  sa  conversion.  X  , 
<^S  et  suiv. 

Pinceau  ,  quelle  est  la  forme  des  pinceaux  dont 
se  servent  le-  Peintres  Indiens.  XIV,  120. 

Pondit  hery  ,  place  située  au  milieu  de  la  cote 
de  Coromandel  ;  c'était  la  Ville  la  mieux 
fortifiée  de  l'Inde  en  17.4N  ;  les  Anglais  qui 
l'assiégèrent  alors  furent  forcés  d'en  lever  le 
si<:jc  ;  ili  ont  élé  plus  heureuv.  depuis.  X,  5(i. 
XIII  ,  81   et  suiv.  ;  et  \l\  ,  208  H    ><>-. 

Possessions  et  obsessions:  on  voit  parmi  les  In- 
diens   Idolâtres    beaucoup   d'exemples    frap- 
pais de  l'une  et  de  l'autre;  mais  l'expérien» 
prouve  ,  et   les   Gentils    même   conviennent 

que  le  lui  moyen  d'en  être  délivré,  c'est  de 
recourir  au  Dieu   des   Chrétiens  ;    et  d'ein- 
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brasser  la  loi  de  l'Evangile.  XI,  58  et  suiv* 
Prasappa-  Na'idou  ,  Prince  favorable  aux  Chré- 
tiens et   aux   Missionnaires  ;  il  gouverne  le 
pays  d' Andevai 'ou  dans  le  Carnate.   XIII  , 

«79- 

Prêtresses:  les  Idoles  en  ont  dans  l'Inde  ;  Tune 

d'elles  ,  chargée  des  Idoles  de  la  Reine  de 
Tanjaour,  se  convertit  à  la  Foi,  et  renonce 
à  cet  emploi.  XI,  87. 

Prophéties  :  traduction  et  explication  d'une 
prophétie  Indienne  ,  qui  prouve  que  cette 
Nation  attendait  un  Rédempteur.  XIII,  5o2 
et  suiv. 

Punganour  ,  Ville  de  l'Inde  ,  grande  et  très- 
peuplée,  mais  sale  et  mal  bâtie,  quoiqu'elle 
soit  la  capitale  d'un  Royaume.  X,  245. 

RR-  .  . 
agogi-Botjssotjla,  Général  des  Marattes  ; 

il  écrit  à  M.  Dumas  ,  Gouverneur  de  Pondi- 

chery  :  réponse  ferme  du  Gouverneur  aux 

menaces  du  Général  Maratte.  XIV  ,  '25g  et 

suiv. 

Rangamatti ,  Pays  à  l'extrémité  du  Grand-Mo- 
gol  ,  situé  par  les  27  degrés  Nord  ;  l'air  y  est 
très-mal  suin.  Histoire  du  serpent  de  Ranga- 
mattî.  XIII,  '202  et  suiv. 

Rama  11a ticor ,  lie  fameuse  par  une  Pagode  très- 
révérée  dans  l'Inde.  XIII,  99. 

c  s. 

IkjAA,  (le  Père  )  Missionnaire  Portugais  dans 
l'Inde,  arrêté  et  tourmenté  pour  la  Religion. 
X ,  127  et  suiv. 

Sahder  -  Alikan  ,  Nabab  d' A  rente  ,  et  (ils 
Daoust-Âlikan  ,  est  assassiné  parles  ordres 
du  Nabab  de  Velour,  à  qui  il  était  allé  rendre 
visite.  Nisam-Moulouk  donne  la  Nababie  de 
Trichirapaly  au  fils  de  Subdcr-Alikan  ,  sou* 
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la  tutelle  dAnaverdtLui.  Ce  Seigneur,  dune 
avarice  insatiable, laisse  assassiner  son  pupille, 
et  lui  succède  dans  son  Gouvernem  ;i'  .  >on 
fils  aîné  Mafouskan  en  obtient  la  survivance, 
et  Mahamet-Alikan  son  fils  cadet  est  créé 
Soubdar.  XIV,  v.^5  et  suîv. 

Saignée  :  manière  de  saigner  chez  les  Indiens. 
XI,  i3l. 

Samal  ;  l'un  ■  des  îles  Mariaues,  dont  la  princi- 
pale Bourgade  est  Guyvan...  Guérison  mer- 
veilleuse obtenue  dans  cette  Bourgade  par 
l'intercession  de  la  Sainte  \  ierge —  Pauvreté 
des  insulaires  ,  leurs  dispositions  pour  la 
peinture  ,  la  musique  ,  etc.  Occuj)alions  de 
leurs  femmes.  X\  ,  i(.*o,  2o3  et  tuiv, 

Samboangan  ?  Forteresse  dans  L'île  Mindanaoj 
elle  est  attaquée  par  les  Princes  de  l'Ile,  qui 

sont  obliges  d'en  lever  le  sie'ge.  XV,  217  e£ 
suiv. 
Sanias ,  nom  qu'on  donne  aux  Religieux  dans 
l'Inde.  X  ,   ioj. 

Sapnn  ,  espèce  de  bois  rouge  dont  on  se  sert 
dans  l'Inde  pour  la  teinture.  XIV,  112. 

Sere  ,  (  la  )  c'est  une  mesure  cylindrique  de 
trois  pouces  de  diamètre  avec  autant  de  pro- 
fondeur.   La   sere    est    aussi   un  poids   Indien 

qui  est  de  neuf  onces.  XIV,  i83. 

Serpent  ,  il  y  en  a  dans  l'Inde  à  deux  têtes. 
\1\  ,  56. 

Si/loti,  (  l'Abbé)  il  passe  de  Manille  au  Japon. 
\  o\  ez  L'histoire  de  tout  ce  qu'on  a  pu  recueil- 
li! sur  CC  7.èlè  Missionnaire.  XI.  220,  et  la 
note  (/ni  été  à  In  /"/:<'   >âi. 

Sut  aie  y    c'est    la   \  il!e   des    Indes  orientales   la 

plus  considérable  pour  le  commerce  ;  elle 
appai  tient  au  Grand-Mogol.  X;  55, 
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TT. 
jimole  ,  nom  des  Chefs  du  Gouvernement 
dans  lesNouvelles-Philippines  ;  ils  sont  traités 
avec  un  grand  respect.  XV,  sj5o  et  suiv. 
Tanjaour ,  capitale  d'un  Royaume  de  ce  nom, 
à  l'orient  de  Maduré  :  les  terres  de  ce  petit 
Etat  sont  les  meilleures  de  toute  l'Inde  méri- 
dionale. Le  fleuve  C avéré  s' y  partage  en  deux 
bras  ;  il  arrose  et  fertilise  toute  cette  contrée. 
XIII  y  109  et  suiv.  Le  lloi  de  Tanjaour  re- 
fuse à  Chandasacb  le  tribut  qu'il  lui  devait, 
ou  du-moins  lâche  d'en  éluder  le  paiement; 
fatigués  de  ses  délais  ;  les  Princes  Mores 
investissent  la  place  capitale  :  le  Roi  séduit 
par  un  Brame  fanfaron  persiste  dans  ses  résis- 
tances. M.  Duquesne  ,  Officier  Français  , 
brave  et  intelligent,  ennuyé  des  lenteurs  des 
Mores  y  attaque  avec  sa  troupe  et  prend  quel- 
ques ouvrages  extérieurs  ;  son  artillerie  bien 
servie  bat  Tanjaour  y  et  y  jette  la  consterna- 
tion ;  on  en  vient  à  une  négociation  ;  elle  se 
fait  si  mollement  ,  que  M.  Duquesne  pour 
l'accélérer  s'approche  de  la  place,  s'empare 
d'une  des  portes,  et  menace  de  tout  saccager 
si  Tonne  se  rend  aux  propositions  qu'il  avait 
faites  ;  on  lui  accorde  tout  ;  mais  excédé  de 
fatigues,  il  tombe  malade ,  <*e  fait  transportera 
Kareikal ,  et  y  meurt  couvert  de  gloire  le  a4 
Janvier  17.50.  XV,  7  et  suiv.  Il  lut  remplacé 
dans  le  commandement  des  troupes  Françai- 
ses par  M.  Gouj.il ;  qui  se  conduisit  avec  la 
même  fermeté.  Le  Prince  Gentil  tirait  fou- 
jours  en  longueur  ;  ne  fesait  que  de  légers 
paiemens  et  ne  finissait  point  :  Nazcrzingue  y 
oncle  et  ennemi  de  Mouzjtferzingue  ,  excité 
par  les  Anglais  ,  s'avance  n\  ec  une-  armée 
formidable  ;  Mouzul'crzinguc  et  CLumdasaeb, 

au- 
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au-lieu  de  marcher  sur  Gingi,  comme  le  con- 
seillait If.  Dupleix  ,  lèvent  le  siège  de  Tan- 
jaour.  M.  Goupil  étant  tombé  mabde,  If.  de 
la  Touche  commande  la  retraite  ,  qui  se  fait 
av<c  beaucoup  d'ordre  et  de  bravoure.  Ibid. 
21  etsuiv.  M.  d'Auteuil  remplace  M.  Goupil; 
quelques  Officiers  demandent  a  être  relevés  ; 
le  mécontentement  et  l'esprit  de  révolte  se 
glissent  dans  l'armée  Française  ;  malgré  les 
soins  ,  l'activité  et  la  patience  de  M.  d'Au- 
teuil, il  éclate  enfin.  Plusieurs  Officiera  se 
retirent  ,  ils  donnent  un  scandale  presque 
inoui  chez  les  Français,  et  forcent  leur  Com- 
mandant à  se  replier  sur  Poudicherv.  L'ar- 
mée de  Mouzalerzingue  et  de  Chandasaeb  se 
dissipe;  Mouzaferzingue  lui-même  se  retire 
et  va  se  livrer  à  Nazerzingue  -on  oncle  et 
son  ennemi.  M.  Dupleil  entre  alors  en 
négociation  avec  Nazerzingue  ;  elle  traîne 
en  longueur:  pour  en  presser  la  conclusion, 
M.  de*  la  Touche,  avec  5oo  hommes,  atta- 
que le  camp  de  Nazerzingue  ,  v  met  tout  en 
désordre,  et  cause  aux  Mores  [es  plus  vives 
alarmes.  11  v  eut  encore  plusieurs  actions  ; 
mais  la  plus  vive,  et  celle  où  les  Français 
sous  les  ordres  de  MM.  d'Auteuil,  de  Buts? 
et  de  la  Touche  firent  des  prodiges  de  va- 
leur, ce  fut  à  Tiravadi ,  sur  les  bord-  de  la 
rivière  Poniar.  La  victoire  fut  complette  et 
le  butin  immense,  tbid.  70.  Encouragés  par 
le  sucrés  p  le«s  Français  1  avancent  vers  Gingi* 
prennent  d'assaut  cet  te  \  il  le  et  ses  Fort 
et  ne  quittèrent  (îinsi  que  pour  aller  au- 
devant  de  Nazerzingue  ,  qui  s'avançait  rere 
eux  avec  toute  m  grande  armée  :  ils  lui  li\  rent 

bataille  1  ils  la  gagnent.  Nazerzingue  dans  sa 

fuite  est  tué  par  un  Nabab  de  *on  parti ,  qu'il 
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avait  maltraité  de  paroles.  Mouzaferzingue 
fut  délivré  de  ses  chaînes  et  reconnu  Souve- 
rain. Il  s'approche  dePondiehery,  escorté  des 
troupes  Françaises  ;  il  y  fait  son  entrée  le  26 
Décembre  1  ^5i  ;  dans  la  distribution  du  butin 
et  du  trésor,  M.  Dupleix  se  conduit  avec  le 
plus  grand  désintéressement.  Ibid.  72  et  suiv. 
Le  nouveau  Soubab  le  lit  Gouverneur  de 
toute  la  côte  de  Coromandel,.  avec  le  droit 
de  nommer  aux  Nababies.  Chandasaeb  fut 
de  nouveau  déclaré  Nabab  de  Cafnaie,  et  en 
reçut  l'investiture  de  M.  Dupleix.  Mouzafer- 
zingue, après  avoir  terminé  ses  affaires  ,  alla 
prendre  possession  de  ses  nouveaux  Etats 
sous  l'escorte  des  Français  ,  commandés  par 
M.  de  Bussy,  qui  dans  cette  guerre  montra 
les  plus  grands  talens  ,  une  fermeté  ,  une 
valeur  et  une  intelligence  admirables.  Ibid. 
89  et  suiv. 
Terapadi,  fameuse  Pagode  ,  ou  les  Gentils  vont 
en  pèlerinage  de  toutes  les  parties  de  l'Inde. 

x7  245. 

Teriadeven  ,  nom  d'un  Prince  du  Maravas. 
Histoire  de  sa  conversion.  X,  5o  et  suiv. 

Tué:  on  trouve  à  Saint-Domingue  une  espèce  de 
thé  qu'on  croit  semblable  à  celui  de  laChine; 
on  en  a  aussi  découvert  au   Pérou.  XI,  287. 

Thibet  :  il  y  a  le  petit  Thibet  et  le  grand  ;  le  petit 
Thibet  ou  Baliisian ,  est  à  peu  de  journées 
de  Cachemire;  le  Pays  est  fertile;  ses  habi- 
tons et  le  Prince  qui  les  gouverne  sont  Maho- 
nrtétans  et  tribu  (aires  du  Mogol.  Le  grand 
Thibet  ou  Bu'on  s'étend  du  Septentrion 
vers  le  Levant;  il  commence  au  haut  d'une 
montagne  affreuse  toute  couverte  de  neige, 
nommée  Kantel ,  et  peut-être  aussi  élevée 
que  les  Gordillières.  XII,  347- 
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Tigres ,  ils  sont  très-communs  dans  l'Inde  ;  on 
les  éloigne  en  fesant  beaucoup  de  bruit  et  en 
allumant  de  grands  feux.  XII ,  206. 

Tt  mur-bec  ou  Tamerlan  ■  il  vivait  dans  leXI\  .e 
siècle;  il  soumit  presque  toute  l'Asie,  et  éta- 
bli!   dans    L'Iudoustan    un    puissant    Empire. 

XIV,  244. 

Tirait namaley  ou  Li  sainte  Montagne  :  cette 
\  ille  est  grande  e!  sur-tout  fameuse  par  un 
temple  dont  les  Indiens  racontent  beaucoup 
de  merveilles.  Descrmti  ,  lu  temple  ;  his- 
toire des  métamorphoses  du  Dieu  Vistnou  : 
on  entretient  des  dan  5  dans  ce  tem|)le  ; 

tour   perfide  que   leur   joue    le  Gouverneur 
More.  XIV,  IfîetSuiv. 

Toiles  ,  manière  de  préparer  les  toiles  et  les 
couleurs  aux:  Eudes  ;  détails  des  procédés  des 
Indiens  :  movens  de  suppléer  en  Europe  aux 
drogues  dont  ils  se  servent  :  différentes  vues 
et  essais  de  M.  Poivre  et  du  Père  CœurdouT. 
XIV,  y]  jusqu'à  121  ,  et  i8f  jusqu'à  207. 

Topo,  Bourgade  dans  le  Rovaume  de  Travan- 
cor ,  où  les  Portugais  avaient  un  Coliége. 
X,  8">. 

Tranquebar  ,  place  Danoise  dans  l'Inde  ,  sur 
la  cflte  de  Cnolamandalam.  Le  Roi  de Dane- 
marck  v  a  envové  des  prédicans  ,  et  fait  de 
grandes  dépenses  pour  v  entretenir  cette  es- 
pèce  de    Missionnaires.  XII,  5r>5  et  54'^  j  et 

xin,  289. 

Trichirapalv ,  c'est  la  Ville  où  le  Roi  de  Ma- 
dmé  fait  sa  résidence  ordinaire.  Persécution 

qui  s'élève  dans  cette  \  ille  contre  les  Mission- 
naires. X,   1  \~)  ;  et  XIII ,  1  or)  et  aç)0  et  Suiv. 
Tu  tucii  ;/'//,  \  ille  appartenante  aux  Hollandais , 
sur  la  côte  de  la  Pêcherie }  sa  description 
X,   1  i(jj  et  XIII  ;   90. 
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V. 

V 

▼  e dam,  (les  quatre)  livres  qui  contiennent 
la  Loi  des  Brames  ,  et  que  dans  l'Inde  on 
regarde  comme  sacrés  ,  et  d'une  autorité  irré- 
fragable. XIII,  5i 7  ,  55 1  et  suiv  ',  et  XIV  ,  5 
et  suiv. 

Vélour  y  Ville  More  très-considérable  ;  à  une 
journée  de  cette  Ville,  tirant  vers  le  Nord, 
il  y  a  une  forêt  dont  les  arbres  sont  singuliers 
pour  la  forme  et  pour  tout  ce  qu'on  en  tire 
d'utilité.  XI V,   ii  et  suiv. 

Vei a-Crux  ,  Port  de  mer  dans  le  golfe  du 
Mexique  ,  et  l'entrepôt  des  richesses  que 
les  Espagnols  tirent  de  leurs  Colonies.  XI, 
291. 

Verjus  ;  (  le  Père  )  il  est  comme  le  fondateur 
des  Missions  des  Indes  et  de  la  Chine  ;  son 
éloge.  X,  294  et  suiv. 

Wisapour  ,  capitale  du  royaume  de  Decan  j 
description  du  Palais  du  Roi.  XIII,  10 1. 

Voleurs -y  (  caste  des  )  elle  habite  un  certain 
canton  ,  et  ils  y  font  profession  du  plus  af- 
freux brigandage.  X,  1S2  et  suiv.  Coutu- 
mes et  lois  qui  s'observent  dans  cette  caste. 
XI ,  196  et  suiv. 

Voyages  ;  combien  ils  sont  pénibles  dans  l'Inde. 

XIV,  55. 

Usure  ;  elle  est  commune  et  criante  aux  Indes 
parmi  les  Gentils.  On  la  défend  ,  comme 
de  raison,  aux  Chrétiens.  XII,   91. 

Fin  de  la  Table  fies  matières  contenues  dans 
les  tomes  X  ,  XI  ,  XII ,  XIII ,  XIF  et 

XV ,  des  Lettres  édifiantes  ;  (  Mémoires  de 
l'Inde;. 
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